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1/HOTOfIBLE   HONOflE    TOCIEfl 

Sa  Vie.      Ses   QEuvres.      Sa    FiN. 

La  nation  canadienne  porte  aujourd'hui  le  deuil  du  plus 
vigoureux,  du  mieux  doue  et  du  plus  patriote  de  ses  enfants. 

Apres  de  longues  semaines  d'agonie,  apres  une  mort  dix 
fois  soufferte,  il  repose  enfin  sous  quelques  pieds  de  terre,  celui 
qui  avait  reve  de  faire  de  notre  province  francaise  un  centre 
puissant  et  libre,  et  du  Canada  tout  entier  un  empire  respecte 
et  fier,  capable  de  ne  ceder en  rien  a  ceux  qui  Tentourent,  et,  dans 
sa  male  independance,  de  dieter  ses  lois  et  d'imposer  ses 
traites. 

Aujourd'hui  qu'il  est  abattu,  qu'il  est  a  terre,  les  hommes 
dont  la  main  sacrilege  et  mechante  s'est  appesantie  sur  cet 
homme  de  bien  peuvent  se  dire  comme  Henri  III  con- 
templant  le  cadavre  du  due  de  Guise  qu'il  venait  de  faire 
assassiner  a  Blois  :     "  Je  ne  savais  pas  qu'il  fut  si  grand." 

Grand  il  l'etait,  par  le  cceur,  par  le  devouement  et  par  le 
talent. 

Aux  yeux  du  peuple  ses  malheurs  l'avaient  grandi  encore, 
et  sa  mort  meme,  avec  les  details  si  touchants  des  heures 
d'angoisses  qui  l'ont  precedee,  a  produit  chez  les  plus  scepti- 
ques  et  les  plus  durs  un  retour  a  l'admiration  des  anciens 
jours. 

C'est  une  banalite  courante  et  d'une  faussete  desesperante 
de  repeter  qu'on  ne  dit  que  du  bien  des  morts  "  nihil  de 
mortuis  nisi  bomim."  Les  hommes  au  pouvoir  ou  ceux  qui 
y  ont  ete  peuvent  s'attendre    a  ce  que  leur  disparition  de  la 
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scene  politique,  leur  depart  de  la  table  a  laquelle  se  distri- 
buent  et  se  repartissent  Ces  mille  et  mille  douceurs  dont  se 
compose  la  fidelite  politique  soit  le  signal  de  bien  des  recri- 
minations, bien  des  plaintes,  bien  des  expansions  de  haine  et 
de  colere  longtemps  comprimees  par  prudence  ou  par  respect 
liumain. 

En  ce  moment,  nous  ne  voyons  rien  de  semblable.  Le 
deuil  est  reel,  —  nous  pouvons  dire  qu'il  est  sincere.  Pas  de 
ces  douleurs  feintes,  de  ces  protestations  bruyantes,  de  ces 
lamentations  exagerees,  rien  qu'une  affliction  raisonnee  et 
calme. 

Tout  le  monde  comprend  qu'il  vient  de  mourir  un  canadien 
qui  fut  quelqu'un,qui  fut  une  personnalite  et  uneindividualite, 
— fait  si  rare  dansnotreepoque  de  demi-teinteetd'effacement. 

Les  pays  comme  les  nations  n'ont  jamais  trop  de  ces 
enfants  dont  on  peut  dire  qu'ils  furent  des  homines  ;  et  lors- 
qu'ilen  disparait  un,  e'est  toute  la  communaute  qui  en  souffre, 
e'est  le  patrimoine  general  qui  est  amoindri. 

Notre  peuple  a  bien  senti  cela,  et  son  cceur  a  tressailli  lors- 
qu'ont  ete  lances  les  premiers  bulletins  relatant  les  progres  de 
cette  inexorable  maladie  qui  vient  d'enlever  Honore  Mercier 
a  l'affection  des  siens  et  a  l'amour  de  ses  concitoyens. 

Vit-on  jamais,  si  haut  place  qu'il  fut,  un  malade  entoure  de 
plus  de  sollicitude  de  la  part  de  ses  concitoyens  ;  vit-on  jamais 
dans  la  vie  de  chaquejour  inquietude  plus  poignante  que  celle 
des  braves  cceurs  qui  de  jour  en  jour  plus  desesperes  suppliaient 
jusqu'au  dernier  moment  docteurs  et  journal istes  de  leur  dire 
que  Mercier  n'allait  pas  mourir  ? 

II  y  a  quelques  semaines  a  peine,  mourait  en  exil  l'heritier 
de  toute  une  lignee  de  rois  et  de  maitres  du  monde,  ses  derniers 
moments  n'ont  pas  ete  entoures  de  plus  de  sollicitude  que 
ceux  de  ce  petit  fils  de  travailleurs  issus  de  sang  francais,  qui, 
par  la  force  de  sa  volonte,  par  son  intelligence  et  par  son 
energie,  s'etait  taille  la  premiere  place  parmi  ses  concitoyens 
et  avait  impose  au  monde  entier,  a  la  vieille  Europe — me  me  le 


respect  de  son  titre  de  canadien  et  l'appreciation  des  qualites 
distinctives  de  sa  race. 

L'etude  que  nous  entreprenons  et  que  limitera  forcement 
le  cadre  restreint  de  cet  opuscule  de  circonstance  n'a  pas  la 
pretention  de  donner  une  histoire  circonstanciee  et  detaillee 
de  la  vie  de  l'hon.  M.  Mercier  ni  de  ses  travaux.  II  existe 
deja  de  volumineux  ouvrages  a  ce  sujet  que  Ton  peut  consul- 
ter,  et,  qui,  d'ailleurs,  nesont  pas  eux-memes  complets.  Non  ; 
nous  avons  voulu  simplement,  sous  une  forme  concise,  nette, 
claire  et  frappante  rappeler  au  peuple  la  memoire  de  celui  qui 
fut  son  idole,  qu'il  eleva  sur  le  pavois  pour  le  faire  tomber 
ensuite  dans  une  chute  d'autant  plus  brutale  qu'elle  etait  im- 
meritee. 

A  cet  effet  nous  avons  adopte  une  division  fort  simple  et 
fort  plausible  qu'indique  le  titre  meme  de  ce  petit  ouvrage — 
Honore  Mercier, — sa  vie,  ses  ceuvres,  sa  fin. 

Chacun  de  ces  chapitres,  qui  n'auront  pas  tous  les  memes 
dimensions,  sera  ecrit  par  un  temoin  fidele  de  sa  vie  et 
puise  aux  documents  les  plus  surs  et  les  plus  impartiaux. 

Nous  ne  nou^  laisserons  guider  par  aucune  prevention  ou 
sympathie  politique  ;  nous  nous  en  tiendronsa  la  plus  scrupu- 
leuse  verite  hi^torique.  Nous  voulons  seulement  montrer 
Mercier  tel  qu'il  fut  pour  nous  et  tel  qu'il  doit  rester  pour  la 
posterite. 


SA  VIE. 

L'honorable  Honore  Mercier  meurt  dans  sa  cinquante-qua- 
trieme  annee  :  il  etait  ne  a  Iberville  en  1840.  Sa  famille  etait 
une  famille  de  modestes  cultivateurs,  d'origine  francaise  assez 
rapprochee,  puisque,  dans  son  voyage  en  France,  M.  Mercier 
a  encore  retrouve  des  parents  a  Trourouvre  (Orne),  d'ou  etait 
parti  le  chef  de  la  branche  canadienne  de  la  famille,  au  siecle 
dernier. 
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Ses  ancetres  s'etaient  d'abord  etablis  aux  environs  de 
Montmagny,  puis  avaient  remonte  le  fleuve  pour  s'etablir  dans 
le  riche  bassin  du  Richelieu  ou  ils  se  livraient  a  la  culture. 
Le  pere  de  l'hon.  M.  Mercier  n'etait  pas  en  etat  de  leguer  a 
ses  fils  une  grosse  fortune,  mais  il  leur  avait,  en  echange,  donne 
une  constitution  robuste,  de  Penergie,  de  l'intelligence  et  du 
courage.  II  fit  plus  :  a  defaut  d'argent  il  s'imposa  des  sacri- 
fices considerables  pour  donner  a  tous  une  education  soignee 
et  complete  qui  leur  permit  d'entrer  en  lice  armes  pour  la 
bataille.  Nous  avons  tous  connu  les  freres  de  l'hon.  M.  Mer- 
cier, defunts  ou  subsistants,  et  on  voit  que  nous  n'exagerons 
rien  en  disant  que  ces  fils  du  vieux  sol  canadien,  de  la 
grande  famille  agricole,  ont  largement  taille  leur  route  dans 
la  vie,  grace  a  1'intelligence  du  pere  qui  leur  avait  assure 
les  bienfaits  del'instruction  etde  Peducation.  Des  ses  debuts, 
la  vie  de  l'hon.  M.  Mercier  ofifre  done  un  exemple  qui  merite 
d'etre  releve.  II  indique  aux  peres  de  famille  que  l'argent 
depense  pour  Pinstruction  des  enfants  est  de  l'argent  bien 
place  et  que  l'on  retrouve  toujours. 

Le  jeune  Mercier  avait  quatorze  ans  lorsqu'il  entra  au  Col- 
lege des  Jesuites  a  Montreal,  ou  il  se  distingua  par  ses  bril- 
lantes  qualites  intellectuelles.  II  fut  bientot  cite  avec  orgueil 
par  ses  professeurs  auxquels  il  a  toujours  conserve  une  affec- 
tion sans  bornes  qui  se  traduisit  vite  par  des  faits,  lorsqu'il 
arriva  au  pouvoir,  et  Pun  des  premiers  actes  administratifs 
auquel  il  s'attacha,  et  avec  succes,  fut  le  reglement  de  l'affaire 
des  Biens  des  Jesuites,  dont  plusieursgouvernements  s'etaient 
jusqu'alors  occupes  sans  succes. 

Au  sortir  du  college,  M.  Mercier  se  destina  a  Petude  du 
droit,  et  entra  a  St.  Hyacinthe  dans  Petude  de  MM.  La- 
framboise  &  Papineau.  En  1865  il  etait  recu  avocat.  Mais 
la  politique  qu'il  a  courtisee  avec  tant  de  succes  avait  deja  eu 
pour  lui  tant  d'attrait,  qu'a  Pinstar  de  presque  tous  nos  jeunes 
gens  il  s'y  etait  lance  des  son  entree  dans  le  monde.  Lors- 
qu'il   fut  admis    a  la  pratique,  il    y  avait    trois  ans  deja    qu'il 


etait  redacteur  en  ckef  du  Courtier  de  St.  Hyacinthe,  l'organe 
conservateur  du  district  de  St  Hyacinthe. 

La  lutte  etait  alors  bien  vive  dans  ce  centre  des  grandes 
passions  politiques  ou  se  sont  formes  tent  de  nos  premiers 
hommes  d'etat.  St.  Hyacinthe  etait  alors  la  pepiniere  des 
grands  jouteurs  et  des  grands  batailleurs. 

M.  Mercier,  dans  le  Courrier  de  St.  Hyacinthe,  combattait 
alors  l'administration  McDonald-Dorion,  a  laquelle  il  repro- 
chait  de  s'appuyer  dans  Ontario  sur  le  parti  de  Brown. 

D'un  autre  cote,  M.  Fontaine,  liberal  ardent,  soutenait  cette 
administration  dans  le  Journal,  et  deux  lutteurs  echangeaient 
coup  pour  coup,  en  attendant  que  les  annees  et  les  boulever- 
sements  de  la  politique  les  amenassent  un  jour,  reconcilies  et 
amis  intimes,  associes,  dans  le  meme  bureau. 

On  etait  alors  en  1863,  disions-nous,  et  e'est  a  cette  epoque 
que  M.  Mercier  combattait  la  candidature  de  son  ancien 
patron  M.  Papineau,  et  le  faisait  battre  par  M.  Remi  Ray- 
mond. 

C'est  en  aout  1864  qu'eclata  le  projet  de  Confederation  du 
Canada  qui  devait  decider  de  l'avenir  politique  de  M.  Mercier, 
et  lui  montrer  sa  voie  et  ses  allies,  en  un  mot,  qui  devait 
definitivement  l'infeoder  au  parti  liberal. 

Des  le  debut  M.  Mercier  vit  dans  ce  projet  de  confederation 
un  piege  tendu  aux  canadiens  francaispour  les  englober  dans 
un  noyau  anglais,  et  etouffer  leur  influence  comme  force  poli- 
tique ;  il  y  voyait  un  expedient  des  conservateurs  pour  se 
maintenir  au  pouvoir,  et  deplorait  l'erreur  de  Cartier  qui  se 
laissait  prendre  a  ce  mirage  decevant  d'une  entente  impos- 
sible. 

Cette  attitude  a  Tegard  du  chef  du  parti  conservateur  bas- 
canadien  obligea  M.  Mercier  a  abandonner  la  redaction  du 
Courrier,  pour  quelque  temps  du  moins,  car,  en  1866,  la  tour- 
nure  des  esprits  s'etant  modifiee  et  l'attitude  des  adversaires 
de  la  confederation  etant  mieux  comprise,  il  rentrait  a  la 
redaction    de  son  ancien  journal,  pour  former,  en  compagnie 


de  MM.  Boucher  de  la  Bruere,  Bernier  du  Manitoba,  et  Paul 
de  Cazes,  un  syndicatqui  consentait  a  donner  fair  play  a  la 
nouvelle  constitution  et  a  lui  laisser  essayer  ses  forces. 

Mais  cela  ne  pouvait  durer  :  a  cette  epoque  les  Provinces 
Maritimessouleverent  de  nouvelles  difficultes,  et  Cartier,  auto- 
ritaire  toujours,  annonca  que  ces  difficultes  ne  seraient  pas 
soumises  aux  Chambres,  mais  seraient  arbitrees  par  le  gou- 
vernement  imperial. 

Le  syndicat  se  reunit,  et  le  lendemain  paraissait  dans  le 
Courrier  de  St.  Hyacinthe  un  ultimatum  en  termes  categori- 
ques  aux  chefs  conservateurs  de  ren oncer  a  leur  idee  d'arbi- 
trage,  sans  quoi  les  signataires  passeraient  armes  et  baggages 
a  1'opposition. 

Le  gouvernement  calma  deux  des  signataires,  MM.  de  la 
Bruere  et  M.  Bernier,  et  les  deux  autres  MM.  Mercier  et  M. 
de  Cazes  n'eurent  plus  d'autre  alternative  que  de  tenir  parole 
et  de  se  ranger  dans  le  parti  liberal.  C'est  ce  qu'ils  firent 
avec  courage  et  resolution  en  quittant  le  meme  jour  le  Cour- 
rier de  St.  Hyacinthe. 

M.  Mercier  avait  brule  ses  vaisseaux,  et  depuis  ce  jour-la 
le  parti  conservateur  ne  devait  pas  trouver  d'adversaire  plus 
implacable  ni  plus  puissant. 

M.  Mercier  passa  les  quelques  annees  qui  suivirent  dans  le 
retirement ;  il  se  livra  a  l'exercicede  sa  profession,  et  ce  n'est 
qu'en  1 87 1  qu'il  sortit  de  sa  reclusion  pour  former  le  Parti 
National. 

Le  nom  et  l'idee  ont  toujours  exerce  sur  l'honorable  M. 
Mercier  une  fascination  irresistible.  Ce  groupement  des  in- 
terests par  provinces  au  lieu  de  les  disseminer  par  parti  ;  cette 
alliance  sincere  et  sans  arriere  pensee  des  talents  superieurs 
d'une  meme  race  ;  .cet  erTacement  de  dissensions  anterieures 
purement  politiques  ont  toujours  ete  l'ideal  de  M.  Mercier, 
avant  tout  conciliateur  et  avant  tout  seducteur. 

Le  parti  national  de  1871  comptait  dans  ses  rangs  une 
foule  d'hommes  eminents,  avec  un  programme  qui  semblerait 
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aujourd'hui  assez  panache,  car  plusieurs  des  mesures  projetees 
ont  ete  divisees  entre  les  divers  partis  politiques  et  ont 
change  d'etiquette. 

M.  Mercier  se  voua  corps  et  ame  au  succes  du  parti  na- 
tional ;  il  se  lanca  dans  le  comte  de  Bagot,  ou  il  fit  elire  M. 
Francois  Langelier,  et  l'annee  suivante,  il  etait  lui-meme  elu 
pour  le  comte  de  Rouville  aux  elections  generales  de  1872. 

Lorsqu'il  entra  en  Parlement,  le  monde  parlementaire  etait 
en  emoi  sur  la  fameuse  question  des  Ecoles  du  Nouveau 
Brunswick,  qui  reprend  une  actualite  saisissante  dans  les  cir- 
constances  actuelles.  M.  Mercier  prit  la  defense  des  catho- 
liques, et  il  peut  etre  interessant  de  citer  ici  la  peroraison  du 
grand  discours  qu'il  prononca  en  cette  circonstance  : 

"  Nous  avons,  nous,  deputes  catholiques  de  Quebec,  dans 
les  Provinces  Maritimes,  des  freres  en  religion  et  en  nation- 
alite  qui  ont  su  conserver,  a  travers  les  tempetes  de  toutes  sor- 
tes  soulevees  par  la  persecution,  le  precieux  heritage  trans- 
mis  par  leurs  ancetres.  Leur  cause  est  la  notre,  leur  priere 
est  la  notre  ;  et  dans  ce  moment  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  cent  mille  catholiques  du  Nouveau-Brunswickquisupplient 
la  majorite  de  cette  Chambre,  mais  c'est  un  million  et  demi 
de  Canadiens,  qui  professent  la  meme  religion  et  qui  ont 
leurs  representants  dans  cette  Chambre."     (14  mai  1873.) 

Le  gouvernement  Macdonald  fut  battu  sur  cette  question, 
mais  Sir  John  Macdonald  avait  trop  de  tours  dans  son  sac 
pour  resigner  pour  si  peu  de  chose,  il  tint  bon  jusqu'a  l'ex- 
plosion  du  scandale  du  Pacifique  qui  devait  bouleverser  tout 
le  monde  politique  d'Ottawa.  Nous  n'avons  pas  ici  l'espace 
pour  faire  le  recit  de  ce  haut-fait  conservateur,  qu'il  nous  suffise 
de  citer  les  points  qui  interessent  le  sujet  de  cette  etude, — l'hon. 
M.  Mercier. 

Le  13  aout  1873  les  Chambres  furent  prorogues  le  jour 
meme  de  leur  reunion,  et  reunies  de  nouveau  en  octobre.  Le 
5  novembre,  apres  7  jours  de  debats,  Sir  John  A.  Macdonald 
remettait   sa   demission,  et  deux   jours  apres  M.    Alexander 
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Mackenzie  etait  appele  a  former  un  gouvernement  dont  il 
annoncait  la  constitution  deux  jours  plus  tard. 

Au  bout  de  deux  mois,  le  gouvernement  Mackenzie  pro- 
noncait  la  dissolution  des  Chambres,  et  allait  devant  le  peu- 
ple  malgre  les  conseils  de  ses  amis. 

Lorsque  M.  Mercier  voulut  se  presenter  dans  Rouville,  il 
trouva  qu'on  lui  avait  souleve  une  candidature  locale  :  celle 
de  M.  Cheval,  un  liberal  du  comte  qui  se  presentait  comme 
candidat  ministeriel.  M.  Mercier,  qui  avait  refuse  d'endosser 
cette  tivree,  se  retira  de  la  lutte,  mais  sans  se  desinteresser 
du  parti,  car,  en  1875,  nous  le  retrouvons  dans  Bagot  ou  il 
travaille  a  faire  elire  son  associe  et  ami,  M.  Bourgeois,  depuis 
le  juge  Bourgeois,  a  la  suite  de  son  echec.  En  1878,  M.  De- 
lorme,  depute  liberal  de  St.  Hyacinthe,  etait  nomme  greffier 
de  l'Assemblee  Legislative,  et  M.  Mercier  se  presentait  pour 
lui  succeder.  II  ne  fut  battu  que  par  quelques  voix  par  M. 
Tellier,  et  l'annee  suivante  il  abandonnait  definitivement  la 
politique,  federale  pour  se  livrei  exclusivement  a  la  politique 
provinciale,  qui  devait  etre  le  theatre  de  ses  grands  succes  et 
de  ses  grands  triomphes. 

Monsieur  Joly  qui  cherchait  un  successeur  a  M.  Bachand 
jeta  les  yeux  sur  M.  Mercier,  qui  ne  pouvait  rester  longtemps 
dans  l'ombre  ;  il  lui  offrit  le  portefeuille  vacant,  et  lorsque 
celui-ci  accepta,  il  faisait  vraiment  acte  d'abnegation  et  de 
sacrifice  dans  toute  la  force  du  terme.  Le  ministere  dans 
lequel  il  entrait  etait  un  ministere  moribond, —  la  trahison  avait 
fait  son  ceuvre  et  l'argent  senecaliste  avait  corrompu  les 
consciences.  M.  Mercier  n'ignorait  pas  cela.  Les  cinq 
veaux  Flynn,  Chauveau,  Fortin,  Paquet  et  Racicot  etaient 
trop  connus  de  cet  habile  politicien  et  de  ce  puissant  meneur 
d'hommes  pour  qu'il  n'eut  pas  flaire  le  hideux  marchandage 
et  le  scandaleux  maquignonnage  auquels  ils  allaient  consentir. 
Mais  c' etait  le  propre  de  l'hon.  M.  Mercier  de  n'etre  pas  peu- 
reux.  II  accepta  le  portefeuille  qui  lui  etait  offert,  et  quelques 
jours  apres,  il    etait  elu  a  St.  Hyacinthe  par  une  majorite  de 
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304  voix.  Le  cabinet  Joly  tomba,  comme  i'on  sait,  et  encore 
une  fois  M.  Mercier  se  retrouva  abattu,  irnpuissant  a  faire 
triompher  les  idees  qui  germaient  depuis  si  longtemps,  et 
fatigue  de  la  politique.  II  eut  alors  un  moment  de  decou- 
ragement.  de  lassitude.  Le  parti  liberal  dans  lequel  il  etait 
entre,  apres  avoir  ete  nourri  a  une  autre  ecole,  lui  semblait 
trop  etroit,  trop  ferme  pour  ses  hautes  conceptions  nation- 
ales  et  populaires.  II  fut  bien  pret  d'abandonner  la  partie 
et  de  se  retirer  definitivement  sous  sa  tente.  II  avait  quitte 
St.  Hyacinthe  pour  trouver  a  Montreal  un  centre  plus  pro- 
pice  a  l'utilisation  de  sa  male  activite  et  a  l'expansion  de 
sa  clientele  d'avocat.  II  ouvrit  en  societe  avec  MM.  Beau- 
soleil  et  Martineau  une  etude,  qui  fut  vite  le  rendez-vous  de 
toute  la  clientele  liberate.  Mais  St.  Hyacinthe  fut  fidele  a 
son  depute,  et  ne  voulut  pas  ac  cepter  le  mandat  qu'il  tenta 
de  remettre.  Les  vieux  rouges  de  St.  Hyacinthe  se  reu- 
nirent,  et  deciderent  d'offrir  unanimement  le  siege  a  l'hon, 
M.  Mercier,  qui  fut  reelu  par  acclamation. 

Aussitot  rentre  dans  l'engrenage  politique,  M.  Mercier  ne 
pouvait  rester  un  simple  personnage  inactif  dans  les  rangs 
impuissants  d'une  opposition  decimee.  II  y  avait  dans  cette 
tete  puissante,  cette  organization  infatigable  un  but,  et  ce 
but  qui  etait  le  pouvoir,  lui  seul  ne  le  voyait  bien  pres  que 
lorsqu'il  paraissait  le  plus  loin. 

Aussitot  decide  a  reprendre  le  collier,  il  tendit  l'oreille  aux 
sollicitations  des  Chapleau  et  des  Dansereau,  qui  lui  soufflaient 
a  l'oreille  les  mots  de  coalition  et  qui  etalaient  devant  ses 
yeux  des  plans   trop  tentants  pour  ne  pas  frapper  son  esprit. 

On  a  beaucoup  reproche  dans  certains  milieux  irreden- 
tistes  et  irreconciliables  ces  negociations  qui,  pourtant,  ne 
comportaient  aucune  demarche  infamante.  M.  Mercier  a 
toujours  cru  qu'il  etait  impossible  aux  liberaux  d'arriver  au 
pouvoir  par  leur  seule  force;  il  a  toujours  juge  la  province 
trop  conservatrice  et  son  clerge  trop  anti-liberal  pour  qu'il  fut 
possible    aux  liberaux  d'escalader   le  pouvoir  sans  cacher   un 
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peu  leurs  ailes  sous  le  manteau  bleu.  On  peut  appeler  cela 
de  l'ambition,  on  peut  differer  d'opinion  sur  la  dignite  du 
procede,  mais  il  n'y  a  certainement  rien  la  de  honteux 
pour  un  chef  politique  qui  avait  en  somme  l'approbation 
d'une  large  fraction  de  son  parti.  Des  evenements  recents 
viennent  de  montrer  qu'entre  les  deux  negociateurs  il  y 
avait  des  liens  d'amitie  fort  honorables  qui  ontsubsiste  a  bien 
des  luttes  et  des  epreuves.  D'ailleurs,  la  meilleure  preuve 
que  les  liberaux  ne  garderent  pas  rancune  a  M.  Mercier  de 
ses  tentatives  de  rapprochement  c'est  qu'en  1883,  l'hon.  M. 
Joly  ayant  renonce  a  la  direction  du  parti,  M.  Mercier  fut 
appele  unanimement  a  lui  succeder,  et  commenca  dans  le 
Parlement  de  Quebec  cette  lutte  heroique  a  la  tete  d'une  poi- 
gne'e  de  partisans  qui  tint  en  echec  et  culbuta  finalement 
quatregouvernments,  les  gouvernements  Chapleau,  Mousseau, 
Ross  et  Taillon  ;  ce  dernier  nous  ne  le  citons  que  pour  "  me- 
moire  "  —  il  dura  ce  que  durent  les  roses. 

L'energie  admirable  qu'il  deploya  dans  cette  lutte  de  trois 
annees  contre  le  parti  conservateur  provoqua  de  la  part  de 
l'hon.  M.  Mercier  des  coups  d'eclat  qui  lui  attiraient  l'ad mi- 
ration des  foules.  Faut-il  citer  cette  fameuse  assemblee  de 
St.  Laurent  que  Ton  disait  devoir  etre  le  signal  de  son  efifon- 
drement  politique,  et  dont  il  sortit  victorieux  et  grandi,  ayant 
amene  a  lui  une  foule  ennemie  dans  un  centre  absolument 
oppose  a  ses  idees  et  a  ses  principes  ?  Quelle  vigueur  il 
montra  dans  cette  lutte  dont  le  souvenir  est  reste  present  a 
l'esprit  de  toute  la  jeunesse  liberale  de  cette  epoque  ! 
C'etait  la  fameuse  histoire  des  $5,000,  qu'on  accusait 
l'hon.  M.  Mercier  d'avoir  recus  pour  abandonner  la  dequali- 
flcation  de  M.  Mousseau.  Avec  quelle  amere  ironie,  quelle 
sanglante  energie,  il  flagella  ces  traitres  qui,  apres  l'avoir  sup- 
plie  d'epargner  un  pere  de  famille,  venaient  lui  jeter  a  la  face 
l'accusation  d'avoir  trahi  ses  amis  pour  de  l'argent.  L'hon. 
M.  Chapleau  sortit  assez  ecloppe  de  cette  bagarre  pour  qu'il 
lui    ait  fallu  une  rude  dose    de  resignation  pour  pardonner  a 
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M.  Mercier  meme  a  son  lit  de  mort,  a  moins  que  le  remords 
l'ait  prissurle  tard.  "  M.  Chapleau  nous  aparle  de  son  mepris 
pour  les  traitres,"  disait  M.  Mercier  a  St.  Laurent.  "  Lui,  avoir 
du  mepris  pour  les  traitres  !  Mais,  depuis  quand  ?  Mais,  la  tra- 
hison,  est-ce  que  9a  n'a  pas  toujours  ete  un  titre  suffisant  pour 
gagner  son  amitie  ?  N'est-ce  pas  avec  l'appui  des  traitres 
qu'il  a  renverse  le  gouvernement  Joly  ?  Et  ces  traitres,  ne 
les  a-t-il  pas  recompenses  de  suite,  au  lieu  de  les  repousser 
avec  ce  mepris  dont  il  parle  aujourd'hui  ?  S'il  est  arrive  au 
premier  poste,  n'est-ce  pas  exclusivement  a  la  trahison  qu'il 
le  doit  ?  "  Ces  sessions  de  1883-84-85  sont  signalees  chaque 
fois  par  des  coups  d'eclat,  par  une  tactique  de  harcellement 
incessant  qui  montrent  au  parti  liberal  toute  la  vigueur  du 
nouveau  chef  qu'il  s'est  choisi.  C'est  l'epoque  des  victoires 
de  Jacques-Cartier,  de  Trois-Rivieres,  de  Chateauguay  sans 
le  sou,  sans  munitions,  sans  patronage,  comme  les  armees  en 
sabots  de  la  Grande  Republique. 

Mais  de  graves  evenements  se  preparent,  la  province 
s'emeut,  et  les  jours  du  parti  conservateur  sont  comptes. 

Nous  sommes  arrives  en  1885,  et  la  rebellion  du  Nord- 
Ouest  aeclate.  Riel  appelepar  ses  compatriotes,  ecrasessous 
les  exigences  du  fisc  et  des  autorites  anglaises,  a  leve  l'eten- 
dard  de  la  revoke  et  demande  justice  pour  les  siens.  La 
province  de  Quebec  anxieuse  suit  les  efforts  de  cette 
poignee  d'hommes,  et  lorsque  le  chef  metis  est  arrete,  l'hon. 
M.  Mercier  se  met  a  la  tete  des  patriotes  qui  cherchent  des 
fonds  pour  lui  permettre  de  se  defendre  devant  les  tribunaux 
institues  pour  le  pendre.  M.  Mercier  est  a  la  tete  de  cette 
campagne  de  charite,  comme  il  sera  plus  tard  a  la  tete  de  la 
campagne  de  la  revanche. 

Sir  John  Macdonald,  fanatise  par  ses  partisans  anglais, 
trompe  par  les  faux  renseignements  qui  lui  sont  fournis  sur 
la  force  du  mouvement  dans  Quebec  par  des  ministres  inha- 
bits et  flatteurs,  donne  l'ordre  de  l'execution  de  Riel  le  16 
novembre  1885. 
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Le  lendemain  toute  la  province  de  Quebec  etait  en  feu  et 
criait  vengeance. 

Avec  la  surete  de  coup  d'ceil  et  la  decision  qui  le  caracte- 
risaient,  M.  Merrier  jugea  de  suite  de  la  gravite  des  evenements 
et  du  parti  qu'il  etait  possible  d'en  tirer  pour  avancer  l'idee 
qui  lui  etait  chere, —  celle  de  la  formation  d'un  parti  francais 
et  d'une  province  exclusivement  francaise.  Les  necessites 
de  la  politique  denaturerent  cette  idee  primitive,  dont  M. 
Mercier  fut  oblige  d'abandonner  la  genereuse  utopie  pour  se 
rabattresur  un  mouvement  appele  "  national  "  ou  l'abandon  des 
liens  politiques  et  l'oubli  des  divisions  formait  une  base  moins 
terrifiante  pour  la  population  anglaise  ;  mais  on  ne  peut  nier 
que  son  idee  au  16  novembre  1886  etait  de  tacher  de  rallier 
nbtre  population  autour  d'un  programme  francais  de  cceur, 
d'intention  et  d'expression.  La  defection  de  Chapleau  fut 
le  premier  desappointement  de  M.  Mercier.  Avait-il  reelle- 
ment  l'idee  que  Chapleau  accepterait  de  se  mettre  a  la  tete 
de  son  mouvement  national  lorsqu'il  le  lui  proposa,  il  est 
permie  d'en  douter  ?  En  tous  cas,  c'etait  une  manoeuvre  tres 
habile  dont  M.  Mercier  profita  largement  dans  la  campagne 
qui  suivit. 

La  nouvelle  de  l'execution  avait  excite  tous  les  esprits, 
les  conservateurs  de  vieille  roche,  suivant  l'impulsion  du  mo- 
ment, desertaient  leurs  anciennes  amours,  et  se  prononcaient 
tous  contre  le  gouvernement.  Les  plus  hauts  personnages  se 
mettaient  de  la  partie,  et  vociferaient  plus  haut  que  d'autres 
encore  leurs  maledictions.  Mercier  les  laissait  dire,  et  avait 
cette  haute  habilete  de  ne  pas  paraitte  presse.  II  les  laissa 
tous  se  compromettre  dans  cette  fameuse  assemblee  du  Champ 
de  Mars  qui  fut  un  chef-d'oeuvre  de  haute  tactique. 

Plus  tard,  lorsque  tous  ces  grands  protestataires  rentrerent 
les  griffes  sous  les  coups  de  fouet  d' Ottawa,  M.  Mercier  se 
trouva  le  chef  designe  du  noyau  qui  restart  et  qui  constitua 
sous  sa  direction  le  Parti  National. 

De   quoi    se  composait    ce  parti  ?  Du  vieux  parti    liberal, 
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content  a  moitie  seulement  de  changer  de  nom  ;  de  quelques 
conservateurs  sinceres  dans  leur  indignation,  ou  esperant 
ameliorer  leurs  esperances  d'avenir  en  amenant  un  appoint 
considerable  de  force  a  un  parti  demesurement  en  minorite  ; 
enfin,  des  castors,  fatigues  de  marcher  sous  la  houlette  de 
M.  Chapleau,  et  decides  a  tenter  la  chance  d'un  autre  cote. 

C'etait  loin  de  former  un  groupe  homogene,  et  il  fallait 
toute  l'audace  et  l'assurance  de  M.  Mercier  pour  livrer  l'assaut 
a  deux  gouvernements  avec  des  troupes  aussi  disparates. 

Et  pourtant,  il  n'hesita  pas. 

II  commenca  par  entretenir  l'excitation  et  l'indignation 
publiques  qui  etaient  sinceres  dans  la  population  de  la  Pro- 
vince. II  est  inutile  de  le  nier.  II  y  eut  un  soulevement  de 
patriotisme  dans  la  population  ou,  plutot,  il  y  eut  une  explo- 
sion de  sentiment  francais  qui  repondait  parfaitement  aux 
vues  intimes  sinon  declarees  de  l'hon.  M.  Mercier.  II  sut 
utiliser  cette  force  ;  et  pour  ne  pas  laisser  ses  troupes  se  deban- 
der,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  a  faire  que  de  les  emmener 
en  campagne  et  les  faire  batailler. 

Accompagne  de  la  jeunesse  de  son  jeune  parti,  il  entama 
sa  magnifique  campagne  dans  la  province,  que  Ton  a  appelee 
la  campagne  Riel. 

Infatigable,  il  promenait  d'un  bout  a  l'autre  ses  jeunes 
lutteurs  dans  tout  le  pays,  soulevant  les  masses,  ranimant  les 
coleres  etles  courages.  La  session  provincialede  1886  devait 
donner  un  nouvel  aliment  a  l'indignation  publique.  Aveu- 
glee  par  son  ineptie  ou  terrorisee  par  Ottawa,  la  majorite 
conservatrice  semblait  incapable  de  tout  mouvement  intel- 
ligent au  point  de  vue  populaire.  Le  rejet  de  la  motion 
Garneau  fut  encore  une  de  ces  maladresses  dont  profita  avec 
habilete  l'hon.  M.  Mercier.  II  prononga  a  cette  occasion  en 
Chambre  un  magnifique  discours,  qui  devait  resonnerdurement 
aux  oreilles  des  detenteurs  du  pouvoir,  et  qui  etait  un  glas 
funebre  sonne  sur  leur  insignifiance  et  sur  leur  lachete  : 

"  Je  proteste,  disait  M.  Mercier,  au  nom  du  peuple  canadien- 
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francais,  contre  cet  avilissement  national  qui  humilie  tous  les 
hommes  de  coeur.  Et  ma  protestation  est  l'expression  fidele 
des  sentiments  de  tout  le  peuple,  non  seulement  de  tous  les 
liberaux,  mais  encore  de  la  grande  majorite  des  conservateurs. 
Tous  seront  profondement  blesses  de  la  chute  dont  nous  som- 
mes  temoins  ce  soir  ;  ceLte  blessure  faite  au  cceur  de  notre  race 
saignera  longtemps,  bien  longternps."  On  peut  dire  que  le 
rejet  de  la  motion  Garneau  avait  scelle  le  sort  du  gouverne- 
ment  Ross-Taillon  dont  la  chute  ne  devait  plus  etre  qu'une 
question  de  temps. 

Le  parlement  futbientot  dissous,  et  les  deux  partis  se  trou- 
verent  en  presence  pour  les  elections  generales  qui  devaient 
avoir  lieu  en  octobre. 

M.  Mercier  accepta  franchement  la  lutte  sur  le  terrain  Riel. 
"  On  m'a  reproche,  disait-il,  d'avoir  appele  Riel  'mon  frere'. 
J'aime  mieux  appeler  Louis  Riel  '  mon  frere '  que  de  faire 
comme  certains  hommes  qui  appellent  les  orangistes  '  ieurs 
freres.'  J'aime  mieux  etre  parent  avec  un  metis  que  d'etre 
parent  avec  certains  hommes  politiques  qui  cherchent  a  ecra- 
ser  notre  race  et  a  detruire  notre  religion.  Et  je  n'ai  jamais 
eu  honte  d'un  pendu  quand  il  a  ete  pendu  pour  l'amour  de  son 
pays.  Je  n'ai  jamais  eu  honte  d'un  Delorimier,  d'un  Duquet> 
d'un  Chenier  ;  je  n'ai  jamais  eu  honte  de  mon  pere  faitprison- 
nier  en  1837  parce  qu'il  aimait  son  pays." 

Quiconque  a  entendu  l'hon.  M.  Mercier  dans  une  assem- 
bled publique  connait  la  vigueur  et  la  vivacite  qu'il  develop- 
pait  dans  ces  grandes  circonstances  011  il  deployait  tout  son 
art,  toute  sa  force  convaincante.  II  avait  electrise  toute  la 
province  qui  le  suivait  avec  anxiete.  Les  elections  d'octobre 
1886,  faites  sans  ressources,  en  depit  des  efforts  du  gouverne- 
ment  d'Ottawa,  furent  un  succes  pour  le  parti  national  qui 
triompha. 

L'hon.  M.  Mercier  se  trouvait  a  la  tete  d'une  majorite 
indiscutable,  dans  laquelle  les  nouveaux  elements  introduits  a 
la  suite  du  parti  liberal  se  trouvaient  representes  par  cinq  mem- 
bres  qui  formaient  l'appoint. 
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L'HONORABLE    HONORE    /^ERCIER, 
Ex-Premier  Ministre  de  la  Province  de  Quebec. 
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Ces  cinq  membres  etaient  d'anciens  conservateurs,  et  il  est 
inutile  de  dire  que  leurs  ancicns  co-partisans  ne  desarmerent 
pas,  et  conserverent  l'espoir  de  faire  rentrer  au  bercail  les 
brebis  egarees  pour  se  reconstituer  une  majorite. 

Les  conservateurs  en  avaient  vu  bien  d'autres  lorsqu'ils 
avaient  achete  les  cinq  veaux  qui  leur  avaient  donne  le  pouvoir 
en  1882.  Mais  cette  fois,  ils  firent  long  feu.  Le  convain- 
cantpourvoyeur  des  ministeres  les  avait  abandonnes.  Senecal 
etait  passe  au  parti  national,  et  les  ressources  faisaient  defaut. 

Pendant  deux  mois  les  negotiations  et  les  marchandages 
se  firent  ignominieusement,  cyniquement,  salement. 

M.  Mercier,  pour  rassurer  Topinion  publique  passablement 
deroutee  par  toutes  ces  rumeurs,  fit  signer  ce  fameux  round 
robin  qui  enleva  tout  espoir  au  parti  des  pendards,  comme  on 
avait  appele  le  parti  Koss-Taillon. 

Le  lieutenant-gouverneur  se  decida  a  convoquer  le  Parle- 
ment  provincial  pour  le  26  Janvier  1887,  et,  a  la  date  fixee, 
tous  les  membres  du  parti  national  etaient  la,  prets  a  cul- 
buter  du  pouvoir  les  traitres  qui  avaient  repousse  la  motion 
Garneau  et  laisse  pendre  Riel  sans  protester. 

Un  changement  s'etait  produit  au  dernier  moment.  Le 
cabinet  avait  demissionne,  et  M.  Taillon  avait  pris  le  porte- 
feuille  de  premier  ministre. 

II  ne  le  garda  qu'un  jour,  car  au  premier  vote,  Thon.  M. 
Mercier  faisait  elire  son  orateur,  l'hon.  F.  G.  Marchand,  contre 
M.  Faucher  de  St.  Maurice,  le  candidat  des  conservateurs. 

Le  cabinet  demissionna,  et  l'hon.  M.  Mercier  fut  appele  le 
soir  meme  a  former  une  administration  nationale. 

Le  voila  done  arrive  au  faite  du  pouvoir  ;  le  voila  premier 
ministre,  l'homme  le  plus  populaire  et  le  plus  en  vue  de  la 
province. 

On  peut  s'arreter  un  instant  a  ce  point  culminant  de  la  car- 
riere  politique  de  l'hon.  M.  Mercier,  et  tournant  la  tete  en 
arriere  contempler  le  chemin  parcouru  par  ce  puissant  tribun 
et  cet  habile  politique. 
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En  quatre  ans,  par  la  seule  force  dt  son  energie  et  de  son 
intention  profonde  du  sentiment  populaire,  il  avait  bouleverse 
la  politique  provinciale.  D'une  province  conservatrice  force- 
nee,  il  avait  fait  une  province  liberale  ou  au  moins  nationale. 
II  avait  rallie  et  reuni  des  elements  qui  avaient  jusqu'alors 
semb.le  le  feu  et  l'eau,  des  adversaires  irreconciliables  ;  enfin, 
il  avait  reussi  a  etouffer  en  partie  les  prejuges  du  clerge 
catholique  contre  tout  ce  qui  portait  un  nom  liberal.  II  avait 
enregimente  sous  sa  banniere  le  bas  clerge,  qui  avait  consenti 
a  entrer  en  lice  contre  ses  chefs  pour  suivre  cet  homme  qui 
l'avait  seduit.  Par  quelle  puissance  avait-il  obtenu  ce  resul- 
tat  ?  Par  son  magnetisme  purement  et  simplement ;  il  n'avait 
pas  d'argent,  il  n'avait  que  des  promesses  bien  hypothetiques 
a  donner,  et  pourtant,  il  savait  exciter  les  enthousiasmes  et 
rechaufifer  les  courages.  Dans  sa  lutte,  il  avait  suscite  des 
devouements  infatigables,  et  il  arrivait  au  pouvoir  avec  un 
parti  pret  a  tout  pour  consolider  la  position. 

La  formation  du  Cabinet  se  fit  assez  facilement  ;  la  repar- 
tition des  portefeuilles  entre  les  divers  elements  fut  acceptee 
sans  difficulte,  et  l'ouverture  de  la  session  qui  avait  ete  proro- 
gue pendant  la  reelection  des  ministres  eut  lieu  avec  un  eclat 
et  des  rejouissances  inusites. 

Le  parti  national  nageait  dans  la  joie,  et  l'hon.  M.  Mercier 
etait  le  lion  du  moment. 

Des  le  debut,  M.  Mercier  marqua  son  intention  bienarretee 
de  s'en  tenir  au  programme  qu'il  avait  trace  lors  de  la  consti- 
tution du  parti  national,  et  de  gouverner  avec  l'appui  legiti- 
mement  gagne  des  conservateurs  rallies.  Les  vieux  liberaux 
trouverent  cette  tactique  peu  seduisante,  et  pour  leur  part, 
ils  avaient  bien  voulu  accepter  les  nationaux  pour  arriver 
au  pouvoir  ;  ils  jugeaient  maintenant  que  la  farce  avait  assez 
dure,  et  exigeaient  le  sacrifice  des  castors.  Mercier,  il  faut  le 
dire  a  son  honneur,  refusa  de  ceder  a  cette  demande,  et  jeta 
la  les  premiers  germes  de  dissension  qui  devaient  -renverser 
cet   edifice  si   peniblement  eleve.     Des  le   premier   discours 
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qu'il  prononca  en  parlement  comme  chef  du  gouvernement, 
voici  ce  qu'il  s'ecriait:  "  En  premier  lieu,  le  gouvernement  n'est 
pas  un  gouvernement  liberal,  mais  national,  et  je  suis  ici 
comme  chef  du  parti  national.  Je  represente  les  idees  de  la 
majorite  de  mes  compatriotes,  les  idees  de  ceux  qui  veulent 
un  changement  pour  le  mieux.  On  a  voulu  en  finir  avec  les 
choses  du  passe,  et  e'est  cette  pensee  feconde  qui  a  donne 
naissance  au  mouvement  qui  a  fait  arriver  au  pouvoir  un 
gouvernement  national,  e'est-a-dire  un  gouvernement  com- 
prenant  dans  son  sein  toutes  les  classes  et  toutes  les  natio- 
nalites  et  toutes  les  nobles  aspirations  du  peuple." 

La  fascination  de  cet  homme  sur  le  public  etait  enorme,  il 
savait  faire  grand,  il  savait  eblouir  son  monde.  Dans  rautomne 
de  la  meme  annee,  1887,  il  avait  organise  l'Exposition  lvrovin- 
ciale  de  Quebec,  ou  il  se  mettait  en  relations  avec  toute  la 
population  rurale  de  la  province.  II  faisait  un  voyage  de 
decouverte  au  Lac  St.  Jean,  voyage  qu'ont,  depuis,  servile- 
ment  copie  ses  successeurs  ;  enfin,  il  attirait  a  Quebec  les  pre- 
miers ministres  de  toutes  les  provinces  de  la  Puissance,  et 
signait  avec  eux  une  entente  qui  eiit  pu  servir  au  retablisse- 
ment  du  credit  de  la  Province  sans  l'opposition  mesquinement 
malveillante  du  parti  conservateur. 

Ce  fut  aussi  le  temps  des  elections  de  Laprairie  e't 
d'Ottawa,  ou  le  parti  national  remportait  de  nouveaux  et 
eclatants  succes  qui  abattaient  encore  le  peu  de  courage  du 
parti  conservateur. 

Mais  M.  Mercier  n'oubliait  pas  en  meme  temps  sa  poli- 
tique de  conciliation,  et  surtout  sa  politique  clericale,  sur 
laquelle  il  comptait  pour  se  maintenir  au  pouvoir. 

Depuis  son  evenement,  M.  Mercier  nourrissait  le  desir  de 
s'assurer  la  protection  politique  des  Jesuit es,  a  l'egard 
desquels  il  eprouvait  de  chaleureux  sentiments  de  recon- 
naissance. 

Des  la  premiere  session  011  il  tint  les  renes  du  gouverne- 
ment,   il  avait    fait    passer  ce   fameux    Acte    incorporant    la 
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Societe  de  Jesus,  qui  devait  soulever  de  tels  orages  dans  le 
Haut  Canada  et  au  parlement  d'Ottawa.  Mais  il  avait  un 
autre  objet  en  tete,  et  son  reve  etait  de  regler  l'epineuse  ques- 
tion des  Biens  des  Jesuites,  a  laquelle  tous  les  autres  gouver- 
nements  n'avaient  ose  toucher  que  de  bien  loin. 

C'etait  une  tache  ardue,  et  il  fallait  toute  l'habilete,  toute  la 
souplesse  de  M.  Mercier  pour  y  reussir.  II  fallut  surtout 
tous  les  tresors  de  diplomatic  qu'il  deploya  a  Rome  pour 
pouvoir  imposer  cet  arrangement,  auquel  s'opposait  le  Car- 
dinal Taschereau  lui-meme. 

Enfin,  a  la  session  de  1888,  leprojet  etait  pret,  etl'hon.  M. 
Mercier  le  presenta  lui-meme  au  Parlement  dans  un  grand 
discours,  011  il  exposa  toute  la  difficulte  ab  ovo,  en  ay  ant  soin 
de  faire  ressortir  une  compensation  accord ee  aux  protestants 
pour  les  faire  taire. 

Catholiques  et  protestants  accepterent :  la  pilule  etait  avalee. 
Pour  un  temps,  le  clerge  vit  en  M.  Mercier  un  sauveur,  et 
exalta  de  toutes  ses  forces  les  services  qu'il  avait  rendus.  Le 
meme  clerge  devait  se  venger  cruellement  un  jour  lorsqu'il 
trouva  M.  Mercier  trop  fort,  et  quand  il  redouta  de  le  voir  se 
meler  de  trop  pres  aux  affaires  ecclesiastiques. 

Le  prestige  et  la  puissance  de  l'hon,  M.  Mercier  grandis- 
saient  pourtant  chaque  jour.  Cet  homme  extraordinaire 
faisait  la  pluie  et  le  beau  temps  dans  la  province  de    Quebec. 

Les  Anglais  eux-memes,  qui  lui  avaient  fait  la  plus  froide 
mine  au  debut,  revenaient  de  leurs  preventions  en  constatant 
le  travail  enorme  que  s'imposait  cet  homme  et  les  progres 
reels  qu'il  avait  fait  faire  a  la  province.  C'etait  l'ere  des  grands 
travaux  qui  s'ouvrait.  Chaque  grand e  entreprise  trouvait 
un  allie  en  M.  Mercier,  qui  avait  fait  sortir  la  province  de  la 
torpeur  gelatineuse  oti  l'avait  plongee  les  Ross  et  les  Taillon. 
Les  conservateurs  n'existaient  plus,  on  n'en  parlait  plus,  et  les 
premiers  aux  petits  soins  sur  les  traces  du  prenrer  ministre 
etaient  les  bleus  qui  avaient  fait  si  longtemps  antichambre 
dans  le  but  de  reveiller  leurs  propres  chefs. 
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"  Notre   politique,   disait-il  dans  le   discours  du   trone    de 

1888,  n'est  pas  de  critiquer  les  oeuvres  de  nos  adversaires, 
mais  de  les  completer  suivant  que  1'exigent  les  interets  publics 
et  que  le  permettent  les  ressources  de  la  province." 

"  Nous  avons  devant  nous,  s'ecriait-il  au  Club  National  en 

1889,  une  tache  immense  qui  reclame  tous  nos  soins,  toute 
notre  activite,  tout  notre  devouement  ;  nous  avons  devant 
nous  l'immensite  des  besoins  du  pays,  et  nous  ne  devons 
nous  arreter  que  lorsqu'ils  seront  satisfaits." 

Et  pour  pousser  son  ceuvre,  il  avait  fait  entrer  dans  le 
ministere  le  Cure  Labelle,  l'ancien  confident  de  Chapleau, 
auquel  il  avait  confie  virtuellement  le  ministere  de  l'agricul- 
ture. 

C'etait  un  coup  de  maitre  que  cette  nomination  dans  une 
province  comme  la  notre,  011  l'influence  clericale  domine  les 
actes  les  plusordinaires  de  l'existence  ! 

Ce  cure  dans  le  cabinet  etait  un  paravent  dont  M.  Mercier 
devait  user  et  abuser,  mais  il  devait  encore  augmenter  les 
haines  qui  fermentaient  deja  contre  lui  dans  les  saints  milieux, 
en  meme  temps  que  les  vicux  liberaux  etaient  desenchantes 
de  ces  concessions  trop  souvent  repetees  au  ciericalisme. 

L'annee  1889  se  passa  sans  encombre  et  sans  mesures 
specialement  notoires.  Les  affaires  marchaient  largement, 
les  depenses  publiques  grandissaient,  mais  le  public  etait  sous 
le  charme  ;  il  ne  voyait  rien,  il  avait  le  vertige  de  voirce  pres- 
tigieux  charmeur  jongler  avec  des  millions  comme  s'il  n'avait 
jamais  rien  fait  que  cela. 

"  Les  locomotives,  disait-il,  qui  ne  marchent  point  ne 
depensent  rien  et  ne  gagnent  que  de  la  rouille  ;  les  gouver- 
nements  qui  ne  travaiilent  point  depensent  peu  et  gagnent  peu 
de  reputation.  Nous  aimons  mieux  marcher  de  l'avant, 
depenser  plus,  et  faire  l'ouvrage  du  pays." 

C'est  dans  ces  conditions  que  se  presentment  les  elections 
de  1890.  L'hon.  M.  Mercier  etait  tout-puissant  :  il  n'avait  plus 
d'adversaires  avoues  dans  la  province,  ni  meme  dans  le  Par- 
lement.  Tout  le  monde  pliait.  Les  elections  gcnerales 
furent  ce  qu'elles  devaient  etre  :  un  succes  eclatant  pour  le 
parti  national  qui  balaya  la  province. 
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M.  Mercier  revint  en  parlement  avec  une  majorite  telle- 
ment  ecrasante  qu'elle  n'cn  etait  que  plus  dangereuse  pour  la 
solidite  du  parti  qui  le  suivait.  Avec  le  suoces,  les  appetits 
s'etaient  aiguises,  et  dans  la  suite  ministerielle,  il  y  avait  des 
bouches  devorantes  dont  il  etait  impossible  de  moderer  les 
ambitions.  Comme  il  fallait  s'y  attendre,  la  danse  des  mil- 
lions ne  fit  que  s'accentuer,  on  depensait  sans  compter,  on 
empruntait,  on  speculait,  —  c'etaitdu  delire.  L'honorable  M. 
Mercier  se  laissa  malheureusement  entrainer  dans  la  sara- 
bande,  et,  lui,  qui  devait  reglementer  et  arreter  son  entourage, 
il  se  laissa  deborder,  et  perdit  tout  controle. 

Mai  entoure,  mal  conseille  par  des  flatteurs  qui  sans  ver- 
gogne  speculaient  sur  ses  faiblesses  ou  sur  ses  passions,  il  se 
jaissa  emporter  dans  le  tourbillon,  et  n'apporta  plus  aux 
affaires  cette  circonspection,  ce  flair  et  cette  rouerie  villa- 
geoise  qui  lui  avaient  permis  de  s'elever  si  haut  et  de  passer  a 
travers  tant  d'ecueils  sans  avaries  ni  accrocs. 

Ambitieux,  fier,  autoritaire,  dictatorial,  il  laissa  flatter  par 
de  mauvais  conseillers  ces  tristes  defauts,  et  reva  de  tout  sou- 
mettre  a  son  autorite.  Son  enorme  majorite  I'encourageait 
malheureusement  a  abuser  du  pouvoir,  et  il  se  crut  de  taille 
a  entreprendre  trois  taches  a  la  fois,  toutes  trois  taches  ardues 
et  dangereuses.  II  reva  de  rompre  ses  attaches  nationales  en 
jetant  M.  L.  P.  Pelletier  par  dessus  bord  ;  il  songea  aregenter 
les  affaires  du  clerge  canadien,  en  usant  desgrandes  influences 
qu'il  avait  conquises  a  Rome ;  enfin,  il  se  crut  capable  de  ren- 
verser  le  parti  conservateur  a  Ottawa,  et  de  donner  au  parti 
liberal  cette  fameuse  forteresse  pour  la  possession  de  laquelle 
il  luttait  depuis  si  longtemps. 

Tous  ces  projets  etaient  un  retour  aux  saines  doctrines 
liberates,  aux  concessions  faite  aux  mecontents  liberaux, — 
mais  il  etait  un  peu  tard.  Le  mauvais  effet  etait  produit,  et  le 
mecontentement  avait  change  d'objet  quand  M.  Mercier 
voulut  y  porter  remede.  C'etait  maintcnant  l'entourage  de 
M.  Mercier  qui  portait  ombiage  aux  vrais  amis  du  chef  libe- 
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bai.  Ncanmoins,  lorsque  les  liberaux  le  virent  decide  a  se 
lancer  dans  la  campagne  electorate  federale  qui  devait  s'ou- 
vrir  en  1891,  lorsqu'ils  le  virent  decide  a  apporter  tout 
l'appui  de  son  influence  et  des  ressources  provinciales,  il  y 
eut  un  certain  ralliement,  une  ardeur  nouvelle  revint  dans  les 
rangs,  et  il  se  fit  une  bataille  acharnee. 

L'honorable  M.  Mercier  avait  promis  de  donner  a  Ottawa 
une  majorite  liberale  dans  la  province  de  Quebec,  et  il  tint 
parole.  Bien  plus,  il  se  porta  au  secours  des  provinces  voi- 
sines,  et  aida  le  Nouveau  Brunswick  et  la  Nouvelle  Ecosse. 
Mais  en  depit  de  la  vaillance  montree  et  des  sacrifices  con- 
sents, Tor  des  manufacturiers  tories  triompha,  et  la  Puissance 
resta  entre  leurs  mains. 

Ce  fut  un  rude  deboire  pour  les  liberaux  qui  ne  s'etaient 
jamais  trouves  dans  d'aussi  favorables  circonstances  pour  tenter 
de  detroner  Ottawa.  D'un  autre  cote,  la  panique  fut  conside- 
rable dans  le  cabinet  federal  qui  s'etait  vu  a  deux  doigts  de  sa 
perte,  et  des  ce  jour,  il  fut  resolu  de  se  debarrasser  a  tout  prix 
de  l'honorable  M.  Mercier  pour  ne  plus  etre  expose  a  pareil 
danger, 

Par  exemple,  pour  le  moment,  la  situation  etait  critique  a 
Quebec.  On  ne  fait  pas  d'omelette  sans  casser  les  ceufs,  on 
ne  fait  pas  non  plus  la  lutte  dans  toute  la  Puissance  sans  qu'il  en 
coute  cher ;  et  le  tresor  de  Quebec  avait  ete  mis  a  sec.  II  fal- 
lait  le  remplir.  C'est  pourquoi  l'honorable  M.  Mercier 
entreprit  un  voyage  en  Europe,  apres  avoir  concu  un  plan  qui 
etait  une  idee  de  genie.  Au  lieu  de  venir  en  emprunteur,  M# 
Mercier  arrivait  en  visiieur  desinteresse,  venant  enseigner  a  la 
France  que  ce  serait  la  Province  de  Quebec  qui  ferait  un 
grand  honneur  a  ses  preteurs  d'accepter  leur  argent  pour  le 
placement  magnifique  qu'elle  leur  ofifrait. 

II  reussit  a  merveille ;  il  epata  reellement  les  Francais,  il  fut 
l'homme  du  jour  a  Paris,  a  Rome  et  dans  toute  la  France  ou 
ils'exhiba  en  grandepompe.  On  ne  peut  nier  qu'il  revelaaux 
Franyais    un  Canada  qu'ils  ne    connaissaient  pas,  et  qu'a  un 
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moment  donne  il  cut  pu  obtenir  tout  l'argent  qu'il  desirait  et 
dieter  lui-meme  ses  propres  conditions. 

Malheureusement,  il  etait  guette  par  Ottawa  qui  avait  jure 
sa  perte,  et  qui  eut  peur  encore  une  fois  de  le  voir  rentrer  au 
Canada  grandi  en  prestige  et  en  credit.  Des  emissaires  furent 
detaches  dans  tous  les  centres  financiers  pour  demolir  l'ceuvre 
de  M.  Mercier  et  repandre  sur  les  finances  de  Quebec,  sur  sa 
solvability,  sur  ses  revenus  les  rumeurs  les  plus  alarmantes. 
On  ne  reussit  que  trop  a  impressionner  le  marche,  et  si  Ton 
continua  a  faire  bonne  figure  a  M.  Mercier,  i'argent  ne  vint  pas 
comme  il  l'avait  espere  et  comme  tout  le  faisait  prevoir. 

Et  puis,  d'autres  dirhcultes  venaient  de  surgir.  Le  gouver- 
nement  federal,  depuis  la  poussee  que  lui  avait  donnee  le 
gouvernement  provincial  aux  elections  generates,  eut  vent,  par 
certaines  indiscretions,  desouscriptions  electorates  pour  un  mon- 
tant  considerable  arrachees  dans  le  reglement  d'une  affaire  de 
chemin  de  fer  de  la  Baiedes  Chaleurs.  Le  Senat  fut  charge 
de  faire  une  enquete  sur  un  pretexte  banal,  et  ne  tarda  pas, 
avec  les  renseignements  qui  lui  etaient  liberalement  fournis,  de 
retracer  le  paiement  de  $100,000  jusqu'a  M.  Ernest  Pacaud, 
de  XElecteur,  factotum  de  M.  Mercier.  C'etait  tout  ce  que  Ton 
cherchait :  relier  le  nom  de  M.  Mercier  au  scandale. 

On  comprend  que  les  conservateurs  ne  furent  pas  longs  a 
exploiter  la  mine  qu'ils  avaient  si  habilement  preparee,  et  M. 
Mercier  fut  oblige  de  revenir  en  toute  hate. 

Son  retour  a  Montreal  fut  fantastique.  Toute  la  ville  etait 
sortie  et  sur  pied  pour  saluer  l'idole  du  peuple  qui  parais- 
sait  plus  fort  et  plus  puissant  que  jamais. 

Pourtant,  l'etoile  palissait  grandement. 

Elle  eut  encore  un  beau  reflet  le  jour  de  la  grande  fete  de 
Trourouvre,  ou  M.  Mercier,  comte  romain,  Grand'Croix  de  St 
Gregoire,  distribua  aux  zouaves  pontificaux,  de  la  part  du 
Pape,  les  medaillesqui  leur  etaient  decernees  a  la  demande  du 
General  Charette. 

C'est  la  le  chant  du  Cygne  ;  l'horizon  se  trouble,  forage 
s'amoncele. 
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Le  iieutenant-gouverneur  Angers,  qui  sert  d'instrument 
a  Ottawa,  fait  demandera  M.  Mercier  aussitot  son  retour  des 
explications  sur  les  revelations  qui  ont  ete  faites  au  comite  du 
Senat  a  propos  de  l'argent  de  la  Baie  des  Chaleurs. 

M.  Mercier  se  regimbe,  et  refuse  de  donner  des  explications 
a  celui  dont  il  est  l'aviseur  et  qui  doit  recevoir  ses  recomman- 
dations.  Mais  alors,  au  lieu  d'agir  et  de  se  preparer  a  la  lutte 
qui  est  imminente,  M.  Mercier  s'endort  dans  une  trompeuse 
securite,  dont  il  est  reveille  un  beau  jour  par  l'avis  emanant  de 
M.  Angers,  qu'il  a  de  sa  propre  autorite  nomme  une  Commis- 
sion Royale,  composee  des  Juges  Davidson,  Jette  et  B.iby, 
pour  s'enquerir  des  accusations  portees.  En  meme  temps, 
M.  Angers  prenait  sur  lui  de  suspendre  toute  relation  entre 
ses  aviseurs  et  lui,  de  refuser  de  signer  aucun  oidre  en  con- 
seil,  ni  mandat  d'argent. 

Le  coup  fut  rude,  et  fit  sortir  M.  Mercier  de  sa  torpeur.  II 
accepta  le  combat,  et  reprenant  sa  vieille  energie,  il  entra 
en  guerre  courageusement  contre  le  Iieutenant-gouverneur  qui 
l'avait  mis  en  tutelle.  Malheureusement,  les  temps  etaient 
changes.  Les  amis  se  faisaient  plus  rares:les  rats  sentaient 
le  naufrage  et  le  vaisseau  commencait  a  faire  eau  de  toute 
part.  La  tentative  faite  par  M.  Mercier  de  se  debarrasser  de 
M.  Pelletier  avait  donne  aux  conservateurs  un  allie,  d'autant 
plus  precieux  dans  la  place  qu'il  et^it  au  courant  de  tout  et 
anime  de  la  haine  et  du  fiel  les  plus  violents  et  les  plus 
implacables.  Le  clerge,  egalement  effraye  de  la  puissance 
que  M.  Mercier  avait  conquise  a  Rome  et  de  l'autorite  qu'il 
pretendait  montrer,  toujours  pret  d'ailleurs  a  se  rallier  au 
plus  fort,  dans  les  tempetes,  se  ligua  contre  M.  Mercier 
avec  une  ferocite  sans  exemple. 

Dans  ces  conditions,  la  lutte  etait  bien  inegale.  Ce  furent 
des  moments  d'angoisses  cruelles  pour  un  homme  du  tempe- 
rament de  M.  Mercier,  soumis  a  toutes  les  humiliations, 
reste  premier  ministre  de  nom  sans  l'etre  de  fait,  insulte  chaque 
jour  par  la  presse  a  la  devotion  de  M.  Angers,  et  faiblement 
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defendu  par  les  journaux  liberaux.  II  sentait  se  detacher 
de  lui  ses  anciens  amis,  et  les  circonstances  de  communiquer 
avec  ses  nouveaux  amis  qui  etaient  trop  compromettants. 

Enfin,  et  c'est  ce  qui  surtout  navrait  l'honorable  M.  Mercier, 
il  sentait  le  peuple  s'eloigner  de  lui.  Cette  griffe  puissante 
qu'il  avait  mise  sur  la  population  n'avait  plus  la  force  de  rete- 
nir  la  multitude  ingrate  prete  maintenant  a  briser  son  idole. 
La  disaffection  faisait  son  chemin,  et  tout  s'ecroulait  sous  ses 
pas. 

Les  seances  de  la  Commission  Royale  avaient  eu  lieu,  et 
tout  le  monde  attendait  avec  anxiete  le  rapport  qui  se  pre- 
parait.  Tout  a  coup,  au  commencement  de  decembre,  on 
apprit  que  M.  Angers,  fatigue  d'attendre  la  redaction  du  rap- 
port retarde  par  la  maladie  d'un  des  commissaires,  le  juge 
Jette,  venait  de  se  faire  remettre  un  rapport  interimaire  par 
les  deux  ennemis  de  M.  Mercier  les  hon.  juges  Baby  et 
Davidson. 

Sur  la  foi  de  ce  rapport  le  lieutenant-gouverneur  se  decida 
a  accomplir  Facte  que  lui  imposait  son  parti  a  Ottawa  :  le 
renvoi  de  ses  ministres. 

Ce  fut  le  coup  d'etat  du  10  decembre  qui  renversait  M. 
Mercier  du  pouvoirapres  un  regneglorieux  de  quatre  annees 
seulement,  ou  il  avait  eu  tous  les  honneurs,  toutes  les  dignites, 
toute  l'arTection  du  peuple  canadien. 

La  chute  fut  terrible,  les  liberaux  se  regardaient  atterres, 
aneantis,  et  pourtant  M,  Mercier  leur  infusa  encore  un  regain 
de  vigueur  et  reussit  a  leur  faire  faire  face  a  l'orage.  Les 
elections  generales  etaient  annoncees  pour  le  8  mars,  et  il  orga- 
nisa  de  suite  la  campagne  electorate  de  son  mieux.  A  ceux 
qui  se  faisaient  tirer  l'oreille  pour  le  defendre  personnelle- 
ment  il  fit  faire  campagne  sur  la  condamnation  du  coup 
d'etat ;  aux  autres,  il  laissa  carte  blanche.  On  eut  alors 
le  curieux  spectacle  d'elections  dans  lesquelles  une  partie  des 
candidats  refusaient  de  defendre  leur  chef.  Mais  le  plus 
dangereux,  c'est  que  l'argent,  le  nerf  electoral  faisait  absolu- 
rrient  defaut. 
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D'un  autre  cote,  les  conservateurs  firent  une  efTroyable  cam- 
pagne  de  scandales,  d'injures  et  d'accusations.  lis  avaient  en 
mains  le  coffre  provincial,  et  y  puisaient  jusqu'au  coude  pour 
petrir  la  pate  electorate. 

En  meme  temps,  les  enquetes  se  multipliaient  et  les  p'tit 
Bancs  jetaient  a  la  foule  avide  une  pature  sans  cesse  renouvellee 
d'accusations  infames. 

Le  resultat  fut  ce  qu'il  devait  etre,  le  parti  national  fut 
ecrase,  aneanti  aux  elections,  presque  tous  les  anciens  ministres 
furent  repousses  par  l'electorat,  et  c'est  par  un  hasard  encore 
incomprehensible  que  M.  Mercierconserva  un  siege  a  la  cham- 
bre  pour  le  comte  de  Bonaventure. 

Le  sort  du  parti  national  etait  bien  definitivement  scelle. 
II  etait  fini,  archifini. 

L'honorable  M.  Mercier  deposa  le  sceptre  qu'il  tenaitdepuis 
1883,  et  la  direction  du  parti,  redevenu  le  parti  liberal,  retomba 
entre  les  mains  de  l'hon.  M.  Marchand,  qui  reunit  les  ecloppes 
de  la  derniere  lutte,  et  avec  leur  appui  tenta  de  faire  bonne 
mine  devant  l'ennemi. 

C'est  alors  que  tomberent  sur  l'ancien  chef,  sur  l'ancien  idole, 
deboires  sur  deboires.  Le  parti  conservateur  donna  a  l'egard 
de  son  ennemi  abattu  le  plus  grand  exemple  de  lachete  qu'un 
parti  ait  jamais  pu  donner.  Les  partis  n'ont  pas  d'entrailles, 
dit-on, — on  pourra  aj outer,  surtout  les  partis  de  peureux.  Les 
bleus  avaient  eu  une  telle  frayeur  de  l'hon.  M.  Mercier  au  temps 
de  sa  puissance  qu'ils  trepignerent  sur  son  corps,  une  fois  qu'il 
fut  a  terre,  avec  une  ferocite  qui  n'a  pas  d'exemple. 

Leur  premier  ouvrage  fut  de  ruiner  financierement  M.  Mer- 
cier ;  ils  ramasserent  sur  le  marche  toutes  les  vieilles  dettes  du 
chef  liberal,  et  l'accablerent  depoursuites  et  de  proces,  jusqu'a 
ce  qu'ils  reussirent  a  le  chasser  lui  et  sa  famille  de  chez  lui. 

Une  fois  ce  haut-fait  accompli,  le  procureur  general  Cas- 
grain,  qui  etait  avec  l'hon.  M.  Angers,  le  chef  de  cette  execu- 
tion aussi  lache  que  cruelle,  fit  arreter  l'hon.  Mercier  au  crimi- 
nel,  et  tenta  de  le  faire  mettre  en  prison  pour  detournement 
de  fonds  publics. 
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Mais  cette  tentative  echoua,  et  le  dernier  coup  qu'on  pen- 
sait  ainsi  porter  a  Mercier  comme  coup  de  grace  fut  au  con- 
traire  pour  lui  le  signal  d'un  commencement  de  rehabilitation. 

Son  acquittement  par  un  tribunal  compose  expressement 
pour  le  condamner  provoqua  dans  les  esprits  un  revirement 
considerable.  Le  peuple,  prompt  a  changer  d'idee  et  d'im- 
pression,  se  demanda  si  apres  tout  il  n'avait  pas  ete  injuste 
a  Tegard  de  cet  homme.  Sa  popularite  reprit  le  dessus.  La 
reaction  provoquee  par  le  proces  fut  telle,  que  si  les  auteurs  de 
cette  persecution  mesquine  et  lache  avaient  pu  en  pressentirle 
resultat,  ils  se  seraient  bien  gardes  de^la  commettre.  L'acquit- 
tement  de  M.  Mercier  donna  un  pretexte  atous  les  vieux  amis 
qui  s'etaient  ecartes  de  lui  un  peu  par  respect  humain,  pour 
faire  comme  les  autres,  pour  rentrer  dans  le  rang  et  se  rappro- 
cher  de  lui.  M.  Angers,  la  vraie  cause  de  toutes  ces  infamies 
commises  a  l'egard  de  M.  Mercier,  fut  oblige  de  quitter  Spencer 
Wood  pour  entrer  dans  le  cabinet  d 'Ottawa,  ou  il  fait  bien  triste 
figure. 

Aussitot  ce  point  regie  et  sa  tranquillite  assuree,  M.  Mercier 
s'occupa  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ses  affaires  boule- 
versees  dans  la  debacle  generate.  II  se  remit  a  l'exercice  de 
sa  profession  d'avocat,  ouvrit  line  nouvelle  etude  en  societe 
avec  MM.  Gouin  et  Lemieux,  et  se  remit  resolument  a  l'ou- 
vrage.  La  session  de  1893  approchait,  et  M.  Mercier  devait 
y  faire  une  rentree  eclatante.  Le  jour  ou  il  se  presenta  a  la 
Chambre  il  prononca  une  de  ces  harangues  vibrantes  dont  il 
avait  le  secret,  et  terrassa  le  malheureux  Taillon  qui  avait  eu 
la  malencontreuse  idee  de  vouloir  reveiller  les  douloureux 
souvenirs  du  passe.  C'etait  offrir  l'occasion  trop  belle  a  un 
homme  de  la  force  de  M.  Mercier  pour  qu'il  ne  la  saisit  pas  im- 
mediatement.  En  effet,  il  se  leva,  et  pendant  une  heure  il 
martela  la  tete  de  ceux  qui  l'avaient  ecraseet  meurtri  pendant 
qu'il  etaitabattu  a  terre.  Ce  fut  une  magnifiquejoute  oratoire, 
et  le  Procureur.General  Casgrain,  l'auteur  des  poursuites,  se 
rappelera  longtemps  des  blessures  sanglantes  qu'il  a  recues  ce 
jour-la. 
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Neanmoins,  pendant  la  session  de  1893,  M.  Mercier  ne 
voulut  pas  s'occuper  de  la  direction  du  parti.  II  suivit  assi- 
duement  les  seances,  travaillant  sans  cesse,  mais  sans  prendre 
la  parole.  Ce  n'est  qu'a  la  derniere  session,  a  laquelle  il  assista, 
en  1894,  qu'il  reprit  de  fait  la  conduite  de  1' opposition  qui 
restait  nominalement  sous  l'autorite  de  M.  Marchand,  derriere 
lequel  M.  Mercier  se  retirait  avec  une  respectueuse  soy  mis- 
sion, mais  on  sentait  sa  main  de  fer.  Elle  apparut  dans  toutes 
les  questions,  en  particulier  dans  cette  fameuse  question  des 
asiles,  ou  il  eut  encore  l'occasion  de  se  mesurer  avec  son  ad- 
versaire  implacable  et  ancien  ami,  l'hon.  L.  P.  Pelletier, 
maintenant  secretaire  provincial  d'un  gouvernement  de pen- 
dards,  comme  disaient  les  nationaux  de  1886. 

Apres  la  session  de  1894,  M.  Mercier  se  remit  aux  affaires. 
II  avait  etonne  tout  son  parti  par  son  effrayante  vitalite, 
sa  puissance  encore  extraordinaire  et  son  effet  sur  les  masses 
Son  prestige  ancien  etait  presque  entierement  revenu,  et  encore 
une  fois  il  tenait  le  parti  liberal  dans  sa  main  habile.  De 
fait,  c'est  le  seul  chef,  reellement  chef,  qu'ait  jamais  eu  le 
parti  liberal. 

On  ne  saurait  prevoir  dans  le  moment  de  crise  que  nous  tra- 
versons,  dans  la  perturbation  complete  du  parti  conservateur, 
quel  aurait  pu  etre  1'efYet  de  l'intervention  de  M.  Mercier  avec 
le  parti  liberal  rallie  a  sa  suite. 

Malheureusement,  apres  plusieurs  mois  de  souffrances 
cruelles  d'un  mal  qui  ne  pardonne  pas,  et  qu'avaient  aggrave 
les  tourments,  les  douleurs  et  les  chagrins  d'une  persecution 
indigne  et  d'une  chute  immeritee,  apres  avoir  endure  les  tor- 
tures de  cette  terrible  maladie,  le  diabete,  M.  Mercier  fut  pris? 
a  la  fin  de  septembre,  d'une  attaque  severe  qui  le  mit  en  danger 
de  mort  immediate,  et  qui  jeta  la  consternation  parmi  ses 
amis. 

La  nouvelle  courut  de  bouche  en  bouche  :  Mercier  se  meurt, 
Mercier  va  mourrir,  se  disait-on  partout. 

De  fait,  l'attaque  etait  fatale,  irreparable  ;  mais  ce  colosse,  ce 
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geant  devait  encore  donnerau  monde  un  exemple  de  sa  force 
extraordinaire. 

Dans  cette  longue  agonie  qui  a  dure  presque  cinq  semaines 
il  a  defie  toutes  les  lois  de  la  medecine,  tous  les  diagnostics, 
tous  les  calculs  medicaux. 

Jusqu'a  la  derniere  minute,  alerte,  vivace,  infatigable,  il 
a  lutte  avec  la  mort  qui  ne  l'a  terrasse  que  le  jour  ou  l'athlete 
infatigable  a  renonce4  a  la  lutte.  Chaque  matin,  chaque  soir, 
arrivaient  les  bulletins  les  plus  desesperes,  et  pourtant  chaque 
nouvelle  journee  voyait  Mercier  debout,  pret  a  la  lutte,  met- 
tant  en  ordre  toutes  ses  affaires  et  se  preparant  a  la  mort,  sans 
lui  donner  quartier. 

Ce  fut  un  spectacle  qui  impressionna  toute  la  population. 
Nos  Canadiens-francais,et  meme  les  Anglais  qui  aiment  tant  ce 
courage  presque  temeraire  qu'ils  appellent  \epluck,  furent  emer- 
veilles  de  la  trempe  dece  vigoureux  champion.  Les  marques 
de  sympathie  populaire  les  plus  touchantes  lui  furent  prodi- 
guees.  Amis  et  ennemis  se  rencontrerent,  sinon  au  chevet  du 
malade,  au  moins  a  sa  porte,  pour  y  deposer  leur  carte  et  l'hom- 
mage  de  leurs  condoleances.  La  liste  bien  incomplete  des 
noms  des  personnes  qui  ont  ainsi  donne  a  M.  Mercier  la  preuve 
de  leur  sympathie  toute  cordiale  et  exempte  de  tous  ressenti- 
ments  politiques  est  curieuse  a  conserver,  et  nous  la  donnons 
ici  pour  bien  montrer  au  peuple  quelle  est  la  bigarrure  d'opi- 
nions  politiques  des  personnes  qui  ont  accompli  cet  acte  de 
patriotique  appreciation.  Nous  avons  releve  les  noms  sui- 
vants : — 

L'hon.  Henry  Starnes,  M.  Starnes,  jr.,  J.  11.  Lefebvre,  D,  A. 
McDonald,  l'hon.  L.  O.  Taillon,  l'hon.  L.  P.  Pelletier,  l'hon.  G.  A. 
Nantel,  Douglass  Stewart,  secretaire  prive  de  sir  John  Thompson, 
ie  chanoine  Leblanc,  au  nom  de  Sa  Grandeur  Mgr.  Fabre,  Dr.  A.  L. 
de  Martigny,  Dr.  F.  X.  de  Martigny,  l'hon  Dr.  j.  J.  Ross,  Chs 
Marcil  du  Star,  P.J.  A.  Voyer,  Dr.  J.  M.  Beausoleil,  William 
Wainwright,  de  la  compagnie  du  Grand  Tronc,  Rodolphe  Lemieux, 
Auguste  Lemieux,  J.  A.  Drouin,  Louis  J.  Loranger,  Julien  Hebert, 
L.  N.  Cormier,  registrateur  de  Levis,  Arthur  Lemieux,  Jos.  Rien- 
deau,  l'hon.  juge  Loranger,  Arthur  Dansereau,  l'hon  Francois  Lan- 
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gelier,  l'hon.  J.  K.  Ward,  l'hon  F.  Gilmoor,  Dr.  Jules  Laberge,  J. 
C.  Langelier,  Arthur  Delisle,  M.P.,  E.  L.  Ethier,  R.  P.  Garceau,  S.J., 
R.  P.  Hudon,  S.J.,  R.  P.  Devlin,  S.J.,  R.  P.  Larcher,  S.J., 
professeur  de  rhetorique,  alors  que  M.  Mercier  etait  au  college,  R. 
P.  Rottot,  S.J.,  R.  P.  Schmidt,  S.J.,  R.  P.  Turgeon,  S.J.,  M. 
l'abbe  Collin,  superieur  des  Sulpiciens,  M.  lecure  Deguire,  deNotre- 
Dame,  M.  le  cure  Troie,  de  St.  Jacques,  M.  l'abbe  Leclerc,  de  Rome 
M.  l'abbe  Rousseau,  M.  l'abbe  Rouleau,  principal  de  i'Ecole  Normale 
Laval  a  Quebec,  R.  P.  Lecomte,  O.M.I.,  R.  P.  Jodoin,  superieur  des 
Oblats,  l'ex-grand  vicaire  Gravel,  cure  de  Beloeil,  les  honorables 
juges  Jette,  Taschereau,  Bourgeois,  recorder  de  Montigny,  l'hon. 
Wilfrid  Laurier,  l'hon.  James  McShane,  l'hon.  J.  E.  Robidoux, 
l'hon.  F.  G.  Marchand,  MM.  C.  A.  GeorTrion,  C.R.,  L.  O.  David, 
A.  L.  deMartigny,  gerant  de  la  Banque  Jacques-Cartier,  J.  I.  Tarte, 
M.P.,  M.  l'abbe  Malhiot,  Louis  Frechette,  Raoul  Dandurand,  Jos. 
Laberge,  Madame  Laberge,  Dr.  Venner,  de  Quebec ;  A.  G.  Lemieux, 
Gustave  Lemieux,  Thomas  Cote,  Pierre  Danser  au,  ex-president  du 
club  Letellier ;  F.  Blanchard,  maire  de  la  Chute  aux  Iroquois ; 
Odilon  Desmarais,  Madame  Eugene  St.  Jacques,  de  St.  Hyacinthe; 
M.  Eugene  St.  Jacques,  jr.,  le  vicomte  A.  de  Guevremont,  Mile  L. 
Olivier,  Mile  Blanche  Belcourt,  Dr.  Mount,  sr.,  W.  Mount,  Dr. 
John  Mount,  Euclide  Roy,  M.  Beique,  surintendant  du  canal  Beau- 
harnois ;  Oscar  Boivin,  Revd  Jos.  Laporte,  Lt.  colonel  Provost,  M. 
Cauchon,  de  la  compagnie  du  Grand  Tronc,  J.  P.  Dawes,  Errol 
Blanchette,  notaire  Marin,  Camille  Piche,  Chs.  Devlin,  M.P.,  J. 
Genant,  d'Ottawa  ;  J.  A.  Langlois,  de  Quebec;  Cleophas  Beausoleil, 
M.P.,  Rabbi  H.  Veld,  M.  Cheval,  de  St.  Denis;  T.  B.  Burnett, 
Mad.  Sophie  Malhiot,  Alexandre  Bonin,  A.  Leblond  de  Brumath,  P. 
M.  Sauvalle,  Mile  Josephine  St.  Jacques,  Dr.  Roy  d'Hochelaga,  E. 
L.  Ethier,  H.  C.  St.  Pierre,  C.R.,  Alphonse  de  Lima,  ex-consul  du 
Bresil  ;  Jos.  Beauchamp,  de  St.  Valier,  comte  de  Bellechasse,  J.  A. 
Pelland,  l'hon.  Louis  Tourville,  Dominique  Ducharme,  M.  Burgess, 
du  Herald;  A.  E.  Poirier,  A.  E.  Bouibonnais,  M.P.P.,  Dr. 
Tancrede  de  Grosbois,  ex-depute  de  Shefford  ;  Alexander  Bucking- 
ham, Mad.  Philippe  Roy,  Germain  Lepine,  de  Quebec ;  Cleophas 
Rochette,  de  Quebec;  Desire  Guay,  de  Quebec;  J.  P.  Noyes,  de 
Waterloo  ;  Phileas  Corriveau,  de  Quebec  ;  Leandre  Ethier,  Henry 
S.  Harwood,  M.P.,  E.  N.  St.  Jean,  l'hon.  juge  de  Lorimier,  le  maire 
Villeneuve,  capitaine  W.  des  V.  Hamilton,  de  la  fregate  anglaise  le 
"  Blake  ";  M.  le  colonel  Frank  Bond,  Narcisse  Perodeau,  l'eveque 
Bond,  capitaine  L.  H.  Roy,  Eugene  Lafontaine,  president  du  Club 
National;  Fred.  Gelinas,  secretaire  du  meme  club;  J.  H.  Legris, 
M.P.,  W.  B.  Lambe,  James  Cochrane,  president  de  1' Association.de 
Reforme  de  Montreal ;  l'hon.  Peter  Mitchell,  M.  Allan  Hamilton, 
J.  F.  Beique,  de  Melocheville  ;  Jules  Tessier,  M.P.P.,  l'hon.  Horace 
Archambault,  James  Doucet,  Jos  Beauchamp,  de  Quebec ;  Dr. 
Arthur  Vallee,  de  Quebec  ;  M.  Von  Bruysell,  consul  general  de  Belgi- 
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que  ;  Henrique  de  Perera,  consul  general  d'Espagne ;  Emile  Lavi- 
gne,  General  Marquet,  ingenieur  au  corps  des  ponts  et  chaussees 
du  gouvernenent  de  Belgique,  M.  l'abbe  Trepanier,  l'honorable  juge 
Wurtele,  Capitaine  Henri  Deschamps,  commandant  du  croisseur 
francais  (i  Nielly,"  J.  O.  Pelland,  E.  H.  Parent,  E.  L.  Ethier, 
Adolphe  Cherrier,  George  Hamel,  l'hon.  juge  Barry,  l'hon.  Arthur 
Turcotte,  C.  A.  M.  Globensky,  du  Plateau  des  Chenes,  Ernest 
Joseph  Doutre,  Chs.  A.  Lebel,  Philippe  Vallieres,  de  Quebec,  James 
McNicholl,  Ls.  Delorme,  ancien  grefner  de  l'Assemblee  Legislaiive, 
Alphonse  de  Martigny,  l'hon  Rosaire  Thibaudeau,  P.  A.  Choquette, 
M.l'.,  L.  J.  Lamontagne,  F.  X.  Lemieux,  de  Quebec,  V.  Girouard, 
J.  K.  Foran,  du  True  Witness,  L.  J.  Demers  de  P Evenemeut, 
J.  E.  Pettingale,  Mme  Victor  Girouard,  Mme  J.  C.  Menard,  Mme  J. 
R.  Thibaudeau  et  Melle  Thibaudeau,  Mme  F.  Bouchette,  Melle 
Ceciie  Doutre,  Mme  Doutre,  Mme  John  Langelier,  Mme  Jos.  Hardy, 
Sceur  Madeleine  du  Sacre-Cceur,  superieure  de  l'hospice  St,  Jean  de 
Dieu  de  la  Longue  Pointe,  Mme  Hudon,  Miles  Gagnon,  Mme 
Perodeau,  Mme  Gustave  Lemieux,  Mme  Horace  Archambault,  Mile 
J.  W.  Mount,  Mile  Bachand. 

M.  Mercier  disait  en  conversant  avec  sa  famiile  :  "  Je  pars 
trop  tot  et  trop  tard :  trop  tot,  parce  que  je  n'ai  pas  eu  le 
temps  de  mettre  a  execution  tous  les  projets  que  j'avais  formes 
pour  la  province  et  pour  ma  famiile ;  trop  tard,  parce  que  si 
j'etais  parti,  il  y  a  trois  ans,  je  n'aurais  pas  connu  les  tortures 
morales  et  physiques  que  j'ai  endurees  depuis  1 891." 

Le  malade  eprouvait  beaucoup  de  chagrin  de  ne  pouvoir 
recevoir  ses  amis. 

— Puisque  je  suis  pour  mourir,  dit-il,  a  quoi  cela  sert-il  de 
me  priver  du  plaisir  de  serrer  la  main  de  mes  amis? 

Les  medecins  avaient  cependant,  a  cause  de  son  grand 
etat  de  faiblesse,  ordonne  que  la  consigne  la  plus  severe  fiit 
observee. 

Mais,  de  toutes  les  demonstrations  faites  au  sujet  de  l'hon. 

M.  Mercier,   la  plus  touchante  est,  bien  sur,  la  rencontre  de 

l'hon.  M.   Chapleau    et   de    son  ancien  adversaire    qui  etait 

aussi    son  ami,  au  fond  du  cceur,  et  que  la  Presse  a    racontee 

en  ces  termes  : 

Le  samedi,  M.  Arthur  Dansereau,  maitre  deposte,  avait  demande 
a  M..  Lomer  Gouin  et  a  M.  Rodolphe  Lemieux  si  M.  Mercier 
pourrait  recevoir  le  lieutenant  gouverneur. 
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L'ancien  premier  ministre,  averti  du  desir  de  M.  Chapleau,  lui  fit 
repondre  qu'il  le  recevrait  avec  le  plus  grand  plaisir.  Bien  que  les 
medecins,  a-t-il  dit,  aient  ordonne  de  ne  laisser  entrer  personne,  je 
violerai  le  consigne  pour  recevoir  M.  Chapleau. 

Le  lieutenant  gouverneur  s'est  en  consequence  rendu  chez  le 
malade  dans  l'apres-midi,  en  compagnie  de  M.  Arthur  Dansereau. 
M.  Mercier  les  recut  tous  deux  dans  sa  chambre.  En  entrant,  M. 
Chapleau  se  dirigea  vers  le  grand  fauteuil  ou  le  malade  etait  etendu, 
et  lui  serra  les  deux  mains  avec  effusion.  L'emotion  qui  s'etait 
emparee  de  lui  etait  si  forte  qu'il  ne  put  d'abord  proferer  une  parole. 
A  la  fin,  il  dit  a  M.  Mercier  avec  une  voix  a  demi  etouffee  par  les 
sanglots  "  que  contre  toute  esperance  il  esperait  pouvoir  le  voir 
revenir  a  la  sante." 

—  Mon  cher  Chapleau,  repliqua  le  malade,  je  te  remercie  du 
plus  profond  de  mon  coeur  de  ta  visite  et  de  tes  bonnes  paroles  ; 
mais  je  sens  et  je  vois  que  tout  est  fini.  J'attends  la  mort  de  pied 
ferme.  Je  ne  la  redoute  pas,  car  elle  sera  pour  moi  presqu'une 
delivrance.  Avec  l'aide  du  Rev.  Pere  Garceau,  je  me  suis  prepare 
a  mourir  depuis  longtemps  deja.  II  vient  ici  tous  les  matins  me 
dire  la  messe  et  me  dormer  la  communion  ;  de  sorte  que  la  mort  ne 
m'effraie  pas . 

M.  Chapleau,  craignant  de  fatiguer  le  malade,  voulut  ensuite  se 
retirer.  M.  Mercier  le  retint  et  le  fit  asseoir.  Les  deux  adversaires, 
qui  se  sont  naguere  porte  de  si  rudes  coups,  causerent  pendant 
pres  de  vingt  minutes  des  choses  politiques  du  passe.  Quand  il  en 
vint  a  parler  de  l'avenir,  le  malade  pleura  abondamment.  M. 
Chapleau  et  M.  Dansereau  verserent  aussi  des  larmes  que  l'emotion 
produite  par  cette  scene  faisait  monter  a  leurs  yeux. 

Au  moment  de  se  separer,  le  lieutenant  gouverneur  et  rex-premier 
ministre  s'embrasserent  avec  effusion. 

—  Nous  avons,  a  dit  M.  Chapleau,  fait  bien  des  luttes;  nous 
nous  sommes  porte  mutuellement  des  coups  bien  rudes  et  parfois 
bien  injustes.  Mais  si  j'ai  frappe  aussi  fort  que  toi,  tu  as  ete  moins 
injuste  a  mon  egard  que  je  1'ai  ete  pour  toi.  Avant  de  te  voir 
mourir,  j'ai  voulu  venir  te  demander  pardon  ! 

M.  Mercier,  en  entendant  ces  paroles,  ne  put  contenir  son 
emotion.      II  eclata  en  sanglots  et  ne  put  prononcer  une  parole. 

M.  Chapleau  prit  la  main  defaillante  de  son  ancien  adversaire  et 
la  pressa  dans  les  siennes  en  lui  disant :  Adieu  ! 

Le  3  octobre,  l'hon.  M.  Mercier  avatt  recu  du  Vatican  une 
bene'diction  speciale  qui  Tavait  profondement  touche ;  elle 
etait  cori9ue  en  ces  termes  : 
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Roma. 
To  Garceau, 

Jesuite, 

Montreal. 
S.  Padre  concede  di  cu^re   apostolica   benedizione  al  contente 
Mercier  infirmo.  s 

Card.  RAMPOLLA. 
(Traduction) 

Rome,  24  septembre  1894. 
Reverend  Pere  Garceau, 

Jesuite, 

Montreal. 
Le  Saint  Pere  envoie,  detout  son  coeur,'la  benediction  apostolique 
au  Comte  Mercier,  malade. 

Card.  RAMPOLLA. 

Le  Pere  Garceau,  jesuite,  ancien  zouave  pontifical,  aumo- 
nier  du  6$e  Bataillon,  n'a  pas  quitte  une  seule  fois  M.  Mercier 
dans  cette  longue  agonie,  et  il  a  raconte  lui-meme  la  facon 
vraiment  touchante  dont  M.  Mercier  a  recu  les  derniers 
sacrerrients. 

Le  7  octobre,  M.  Mercier,  se  touvant  plus  agite,  plus 
inquiet,  demanda  a  etre  transported  a  THopital  Notre  Dame, 
011  il  se  rendit  avec  sa  famille  et  passa  la  quelques  jours,  puis 
il  se  fit  de  nouveau  reconduire  a  sa  residence  011  il  est  mort. 
Sa  grande  anxiete,  la  cause  de  ses  dernieres  soufTrances 
morales  etait  l'impuissance  de  la  medecine  en  face  de  son 
mal.  Sa  vigueur  excessive  qui  ne  s'est  pas  dementie  un 
instant  rillusionnait  sur  son  etat.  "  Mais,  disait-il,  comment 
se  fait-il  qu'on  ne  puisse  rien  faire  pour  moi  ?  Jesuis  fort,  je 
veux  vivre,  je  suis  pret  a  tout  faire, — que  Ton  me  sauve  done !  " 

Et  de  fait,  a  voir  cet  homme  infatigable  jusqu'a  la 
derniere  heure  arpenterles  appartements,  monterles  escaliers, 
personne  ne  pouvait  s'empecher  de  deplorer  l'impuissance  de 
la  science  et  les  rigueurs  de  la  loi  d'en  haut. 

Enfin  cette  agonie  qui  etait  un  martyr  pour  tous  ceux  qui 
approchaient  le  malade  a  pris  fin  le  30  Octobre,  a  8.45  du 
matin,  quelques  jours  apres  que  M.  Mercier  atteignit  sa  54e 
annee.     II  etait  ne  le  14  octobre  1840. 

C'est  ainsi  que  s'eteignit  le  plus  patriote  des  canadiens 
francais  depuis  Papineau,  et  le  plus  habile  politicien  que  le 
Canada  francais  ait  jamais  concu  ;  il  nous  reste  a  examiner 
son  ceuvre  et  a  developper  les  lecons  que  nous  devons  tirer 
de  cette  fin  vraiment  glorieuse. 
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SON  CEUVRE. 

L'ceuvre  de  I'hon.  M.  Mercier  est  bien  diversement  jugee 
par  ceux  qui  lui  survivent.  Suivant  les  preventions  politiques 
ou  d'apres  les  incidents  de  la  vie  de  chacun,  on  pourra  le  pre- 
senter comme  un  patriote  ou  comme  un  ambitieux,  comme 
un  habile  ou  comme  un  convaincu, —  les  opinions  seront  divi- 
sees,  autant  de  tetes,  autant  d'avis,  mais  personne  ne  niera  que 
ce  fut  un  grand  canadien,  et  un  canadien  qui  nous  faisait 
honneur  a  tous,  qui  portait  haut  son  titre  de  canadien  fran- 
cais, et  qui  a  fait  plus  qu'aucun  autre  pour  montrer  qu'il  avait 
l'orgueil  de  sa  race. 

D'autres  ont  pu  etre  plus  heure.ix,  d'autres  ont  pu  donner 
l'illusion  de  plus  d'honnetete  politique  et  de  scrupules  admi- 
nistratifs,  mais  aucun  ne  fut  plus  devoue  a  sa  province  et  a  son 
pays  ni  plus  amoureux  de  sa  grandeur. 

C'est  le  patriotisme  canadien  francais  qui  forme  le  fond  du 
caractere  de  l'hon.  M.  Mercier,  et  ce  patriotisme  il  le  com- 
prenait,  et  l'appliquait  d'une  facon  pratique,  non  pas  simple- 
ment  dans  de  beaux  discours  et  de  brillantes  paroles,  mais 
dans  ces  essais  de  concentration  et  de  coalition  des  forces 
vivesdela  nationality  franeaise  auxqueis  il  consacrait  tous  ses 
instants  et  toute  son  energie. 

Sa  lutte  contre  la  Confederation,  son  essai  de  Parti  National 
en  1 87 1,  l'essai  de  Coalition  de  1882,  la  formation  du  Parti 
National  de  1885,  avaient  un  but  plus  haut  que  le  simple 
acces  du  pouvoir  :  toutes  ces  tentativesrepondaient  a  un  ideal 
plus  eleve,  la  formation  d'une  province  francaise  respectee  et 
puissante,  dont  il  eut  ete  glorieux  d'etre  le  chef,  au  lieu  de  se 
resoudre  a  n'etre  que  le  valet  d'Ottawa. 

Aussitot  arrive  au  pouvoir,  il  s'occupa  de  relier  des  relations 
avec  les  Francais,  d'encourager  la  venue  d'ingenieurs,  d'indus- 
triels,  de  colons  francais   parmi  nous. 

Son  premier  acte  administratif  dans  ce  sens  fut  la  conclu- 
sion d'un  emprunt  avec  le  Credit  Lyonnais,  et  ce  n'est  pas 
tant  l'emprunt  en  lui-meme  qu'il  est  interessant  d'etudier  que 
l'importance  donnee  par  M.  Mercier  au  fait  qu'il  etait  fait  en 
France  ;  enfm,  il  completa  ce  travail  par  ce  fameux  voyage 
avec  la  commission  agricole, —  voyage  qui  fut  avant  tout  un  voy- 
age de  reclame  pour  la  province  de  Quebec.  Aux  quatre  coins 
de  la  France,  il  porta  sa  parole  vibrante  qui  electrisait  les  Fran- 
cais  sensibles  ;  il  fit  l'eloge  du  Canada  et  des   canadiens.     II 
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avait  cree  un  veritable  mouvement  canadien  en  France.  Ses 
discours  et  ses  conferences  etaient  des  revelations  meme 
pour  les  gens  instruitsde  la  vieille  Gaule  qui  ne  connaissaient 
le  Canada  que  de  noin.  Pendant  un  temps  les  journaux 
francais  n'etaient  remplis  que  de  nous.  II  est  peut-etre  un 
fait  qu'on  ignore,  c'est  que  M.  Mercier,  pour  asseoir  son  ceuvre, 
avait  retenu  a  Paris  les  services  de  journalistes  qui  inondaient 
la  presse  de  province  de  reclames  et  de  renseignements  sur  la 
Province  de  Quebec,  et  avaient  boome  la  province  a  un  tel 
point,  qu'au  moment  de  la  chute  de  M.  Mercier,  il  eut  ete 
capable  d'accomplir  en  France  les  operations  les  plus  avan- 
tageuses,  en  particulier  cette  fameuse  operation  de  conver- 
sion de  la  dette  qui  etait  une  des  grandes  idees  de  son  regnt 
eta  laquelle  on  devra  forcement  revenir.  La  France  n'avaie 
plus  rien  a  nous  refuser  ;  les  liens  etaient  resserres,  et  la  Pro- 
vince de  Quebec  pouvait  compter  sur  l'appui  moral  et  finan- 
cier d'un  grand  pays  au  cas  ou  certaines  complications  anti- 
anglaises  auraient  ameneau  Canada  une  tension  des  relations. 
Ce  point  d'appui  que  Mercier  cherchait  dans  son  mouvement 
de  concentration  nationale,  il  l'avait  cree  en  France  par  son 
intelligence,  par  son  travail,  et  surtout  par  son  puissant  genie 
de  mise  en  scene  et  d'emploi  des  sentiments  intimes  des 
masses.  II  avait  ete  au  cceur  de  la  France,  et  il  avait  touche 
la  fibre  patriotique  francaise  a  la  bonne  place. 

A  Taction  du  sentiment  francais,  M.  Mercier  avait  reve 
d'ajouter  celle  du  clerge  et  de  la  foi  catholique  qu'il  voulait 
allier  a  ses  aspirations  et  a  ses  vues  nationales.  II  entrepre- 
nait  la  une  lourde  tache, —  si  lourde,  qu'il  y  a  succombe  sans 
avoir  pu  fixer  le  clerge  dans  sa  voie,  et  apres  avoir  separe  de 
lui  ceux  de  ses  amis  qui  ne  comprenaient  pas  ses  desseins  et  se 
heurtaient  a  des  sympathies,  ou  antipathies,  ou  a  de  simples 
sensations  personnelles. 

M.  Mercier  partait  de  ce  principe  que  les  interets  catho- 
liques  et  les  interets  canadiens-francais  sont  identiques  dans 
la  province  de  Quebec,  et  doivent  marcher  de  pair,  et  il  ne 
ne'gligea  pas  une  occasion  de  chercher  a  inculquer  cette  idee 
a.  tous  ceux  avec  lesquels  il  venait  en  contact.  Le  clerge 
faisait  la  sourde  oreille  a  ses  avances.  Un  moment  emballe 
dans  le  mouvement  national  a  la  suite  des  castors,  ou  plutot 
a  la  tete  des  castors, —  le  clerge  s'etait  vite  remis  de  son 
excitation,  et  s'etait  recueilli  pour  voir  venir  les  evenements 
et  regler  sa  conduite  future  suivant  ce  qui  allait  survenir.  Les 
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concessions  les  plus  larges,  les  cadeaux  les  plus  significatifs, 
les  avances  les  plus  eciatantes  ne  le  decidaient  pas  a  agir. 
II  n'y  a  aucun  doute  que  cette  vieille  hostilite  ouverte  contre 
les  liberaux  disparaissait  pour  faire  place  a  une  indulgence 
marquee  qu'il  etait  facile  d'exploiter  dans  les  campagnes,  pour 
le  plus  grand  bien  des  interets  politiques  du  parti ;  mais  ce 
n'etait  pas  encore  cette  cooperation,  sans  laquelie  la  lutte 
contre  l'anglais,  l'ennemi  commun,  devait  toujours  rester 
infructueuse.  Ne  pouvant  obtenir  par  la  seule  force  du  rai- 
sonnement  et  du  calcul  le  concours  qu'il  desirait,  M.  Mercier 
songea  a  l'obtenir  par  la  ruse,  puis  par  la  force  ;  mais  il  avait 
affaire  a  trop  forte  partie.  II  devait  succomber,  et  il  succomba. 
Suivant  la  fameuse  maxime  divide  ut  imperes,  il  chercha  a 
creer,  et  crea  reellement  une  scission  irreparable  entre  un 
ordre  puissant,  les  Jesuites  et  le  clerge  seculier.  L'incorpo- 
ration  des  Jesuites,  et  le  reglement  de  la  question  touchant  a 
leurs  Biens  ont  ete  autant  d'actes  marquants  de  cette  politique 
qui  avait  eu  un  succes  complet.  On  ne  peut  nier  que  le 
clerge  ait  ete  divise  sous  le  regne  du  gouvernement  Mercier, 
plus  qu'il  ne  l'avait  encore  ete  a  aucune  epoque  de  notre  his- 
toire. 

Une  fois  le  fosse  creuse,  l'hon.  M.  Mercier  se  crut  de  taille  a 
dominer  la  portion  la  plus  dangereuse  du  clerge,  celle  qui 
s'adresse  a  la  foule  et  qui  controle  la  politique  et  le  vote  des 
campagnes.  C'est  alors  qu'il  imagina  cette  magnifique  poli- 
tique vaticanesque  qui  convenait  si  bien  a  son  esprit  d'intrigues 
et  de  calculs.  II  se  crea  dans  l'entourage  papal,  dans  les 
cercles  de  la  Propagande,  dans  les  cours  pontificales  des 
alliances  et  des  amities,  au  moyen  desquelles,  pendant  un 
temps,  il  eut  le  controle  absolu  du  mouvement  catholique  au 
Canada.  Rien  ne  se  faisait,  ne  secisaitoune  s'ecrivait  a 
Rome  sur  le  Canada  sans  que  M.  Mercier  y  eut  mis  la  main. 

Malheureusement,  il  eut  la  main  trop  lourde ;  il  n'eut  pas 
ce  poing  d'acier  dans  le  gant  de  velours  qui  s'impose  pour  la 
reussite  d'une  domination  de  ce  genre ;  il  n'eut  pas  surtout  la 
modestie  qui  convient  au  succes  de  manoeuvres  aussi  dedicates. 

La  chute,  la  defaite,  l'isolement  n'avaient  pas  abaisse  l'es- 
poirde  M.  Mercier  dans  le  succes  des  mouvements  nationaux, 
et  Ton  en  eut  la  preuve,  lorsque,  sorti  des  grififes  des  vautours 
qui  s'acharnaient  apres  lui  pour  le  trainer  de  pretoire  en  pre- 
toire,  il  se  lanca  dans  le  mouvement  en  faveur  de  l'lndepen- 
dance  du  Canada,  et  organisa  cette  immense   demonstration 
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du  Pare  Sohmer  qui  fut  le  chant  du  cygne  du  vaillant  tribun 
a  Montreal ;  ce  fut,  a  proprement  parler,  la  derniere  fois  qu'il 
parla  au  peuple,  et  il  enleva  haut  la  main  un  vote  en  faveur 
deson  projet,  en  faveur  de  l'lndependance  du  Canada.  II  est 
difficile  de  dire  ici  quel  avenir  peut  avoir  ce  projet,  les  opinions 
sont  tres  partagees,  mais  on  ne  peut  nier  qu'il  ait  un  air  de 
grandeur  profondement  propre  a  attirer  l'attention  d'un 
homme  d'Etat  de  la  trempe  de  Mercier. 

L'enumeration  de  l'ceuvre  legislative  de  M.  Mercier  sor- 
tirait  du  cadre  de  cette  etude  ou  plutot  de  cette  monographic 
toute  d'appreciation,  mais  il  ne  nous  est  pas  permis  de  passer 
sous  silence  les  jalons  principaux  poses  dans  la  politique  pro- 
vincial etsur  lesquels  s'appuieront  les  revendications  de  l'ave- 
nir. 

La  conference  inter-provinciale  pour  la  revision  des  bases 
memes  de  Facte  de  la  Confederation  sera  peut-etre  un 
jour  un  des  points  culminants  de  l'ceuvre  de  M.  Mercier. 
Que  le  fonctionnement  actuel  de  la  Confederation  soit  defec- 
tueux,  e'est  ce  que  tout  le  monde  admet  debon  ou  de  mau- 
vais  gre.  Les  docteurs  different  sur  le  remede  a  appliquer. 
Les  uns  veulent  un  remede  radical,  sa  dislocation.  Les  autres 
demandent  les  redressementsd'injustices  criantes  et  pesantes. 

Monsieur  Mercier  etait  de  ces  derniers.  Le  preambule  de 
la  conference  englobe  toutes  les  questions  brulantes  ;  et  si  la 
Confederation  n'estpas  rompue,  elle  sera  modifiee  un  jour  sur 
les  lignes  posees  par  la  conference  a  l'instigation  de  M. 
Mercier. 

En  parlant  des  projets  auxquels  il  a  donne  un  corps,  qu'il 
a  bati  de  toutes  pieces,  et  qui  devront  etre  mis  a  execution 
apres  lui,  on  ne  peut  oublier  la  conversion  de  la  dette  qui 
s'impose  a  la  province  tant  que  ces  ressources  budgetaires 
resteront  dans  les  limites  ou  elles  sont  actuellement  res- 
serrees.  Les  intrigues  politiques  et  des  circonstances  defavo- 
rables  ont  empeche  la  reussite  de  ce  grand  plan  de  reforme 
fmanciere  dont  les  successeurs  de  M.  Mercier  profiteront. 

II  est  un  autre  sujet  qui  tenait  fortement  au  cceur  de  l'hon. 
M.  Mercier,  et  a  la  discussion  duquel  il  mettait  toute  soname 
de  patriote.  Ce  projet  e'est  la  revendication  des  frontieres 
naturelles  de  la  Province  de  Quebec  pour  laquelle  M.  Mercier 
ne  voulait  voir  d'autres  limites  au  Nord  que  la  limite  des 
terres  du  cote  du  Pole.  L'insistance  avec  laquelle  M. 
Mercier  revenait  sur  cette  question  montre  bien  toute  l'impor- 
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tance  qu'il  y  attachait.  D'ailleurs,  elle  faisait  partie  de  ses 
grandes  et  ambitieuses  entreprises  de  colonisation  du  Nord. 
On  sait  quel  interet  il  portait  a  la  region  du  lac  St.  Jean  et  a 
celle  du  Nord  de  l'Ottawa,  dans  lesquelles  il  avait  lance  de 
chaque  cote  deux  grandes  voies  ferrees  qu'il  revait  un  jour  de 
reunir  par  une  voie  transversale  pour  encercler  la  Province 
de  Quebec,  et  enfermer  la  population  entierement  francaise 
dans  un  quadrilatere  inexpugnable,  forme  au  sud  par  le  St. 
Laurent,  a  Test  par  le  Chemin  de  Fer  du  Lac  St.  Jean,  a 
l'ouest  par  le  Chemin  de  Fer  du  Temiscamingue,  et  au  nord 
par  la  voie  transversale. 

L'agriculture  atoujours  attire  tous  les  soins  et  toute  la  solli- 
citude  de  M.  Mercier,  a  qui  elle  doit  une  foule  de  reformes  et 
de  creations  de  la  plus  haute  importance :  l'etablissement 
d'un  ministre  special  de  l'agriculture,  la  creation  de  l'Ordre 
du  Merite  Agricole,  la  donation  des  cent  acres  de  terre  au 
pere  de  12  enfants,  l'adoption  des  ponts  en  fer  pour  remplacer 
les  anciens  ponts  en  bois.  II  y  a  encore  une  autre  reforme 
que  M.  Mercier  avait  grandement  a  cceur  dans  les  interets 
des  agriculteurs,  mais  que  les  circonstances  l'ont  empeche 
d'accomplir,c'etaitrabolition  des  chemins  et  despontsdepeage 
et  la  creation  d'un  systeme  routier  de  nature  a  repondre  aux 
besoins  de  toute  la  population. 

Mais  s'il  y  a  une  question  sur  laquelle  M.  Mercier  revenait 
sans  cesse,  a  laquelle  il  donnait  toute  son  ame  et  tous  ses 
instants,  c'est  celle  de  l'education  et  surtout  de  l'instruction 
primaire  et  elementaire. 

M.  Mercier  estimait  a  bon  droit  que  l'instruction  est  le  pain 
du  travailleur  et  de  l'ouvrier,  et  il  mettait  tout  en  ceuvre  pour 
la  donner  grande,  large  et  humanitaire  a  ceux  qui  n'avaient 
pas  les  moyens  de  suivre  des  cours  de  college  ou  de  faire  les 
frais  de  professeurs  couteux. 

On  sait  que  M.  Mercier  a  fonde  les  ecoles  du  soir,  pour 
permettre  aux  travailleurs  d'acquerir  les  connaissances  qu'ils 
n'avaient  pas  eu  la  chance  d'acquerir  dans  leur  jeunesse ;  en 
toutes  circonstances  il  encourageait  les  instituteurs  et  les 
eleves.  Son  reve  etait  de  creer  des  ecoles  d'arts  et  metiers 
pour  former  des  le  jeune  age  des  ouvriers  habiles. 

Voila  tracees  a  grands  traits  les  ceuvres  auxquelles  1'hon. 
M.  Mercier  consacrait  tous  ses  travaux,  tout  son  temps  et 
tout  son  magniflque  talent. 

II    avait    une   habilete   speciale   pour  convaincre    et   pour 


faire  sentir  au  peuple  le  besoin  des  reformes  ou  l'utilite  des 
projets  auxquels  il  s'attachait.  Personne  n'avait,  comme  lui, 
la  faculte  d'amplifier  et  de  grossir  une  question  pour  frapper 
1'esprit  des  masses.  C'etait  un  merveilleux  metteur  en  scene 
et  un  charmeur. 

De  longtemps  le  peuple  ne  trouvera  plus  un  chef  qui  soit 
aussi  profondement  canadien-francais  et  aussi  devoue  a  ses 
interets. 


SA  FIN. 

Nous  avons  donne  les  details  de  cette  longue  agonie,  de 
cette  lutte  terrible  contre  la  mort  qui  a  tenu  toute  notre  pro- 
vince en  suspens  pendant  un  long  mois. 

Tout  est  fini  aujourd'hui.  Celui  qui  fut  l'homme  le  plus 
idolatre,  le  plus  admire  et  aussi  le  plus  adule  et  le  plus 
trompe  de  la  Province  de  Quebec,  repose  sous  quelques  pelle- 
tees  de  terre. 

La  mort  a  remis  a  son  front  une  nouvelle  aureole  ;  la  mort 
a  mis  un  terme  aux  lachetes  et  aux  epeurements  des  politi- 
cians, qui  peuvent  dire  enfin  ce  qu'ils  pensent  et  ce  qu'ils 
sentaient. 

Autour  de  cette  tombe  les  mains  se  sont  resserrees,  et  les 
canadiens-francais  ont  compris  toute  l'etendue  de  la  perte 
qu'ils  venaient  de  faire. 

Mais  il  y  a  dans  cette  douleur  une  grande  lecon  pour  les 
masses  et  un  enseignement  pour  l'avenir. 

Les  foules  sont  aveugles  et  elles  sont  ingrates. 

Le  chatiment  inflige  a  ce  martyr  d'une  grande  cause  le  8 
Mars  1892  etait-il  proportionne  a  la  faute  qu'on  lui  repro- 
chait,  et  quel  avantage  la  Province  a-t-elle  retire  de  la  chute 
de  celui  qui  voulait  la  faire  si  grande,  et  que  ses  reves  avaient 
bien  pu  eblouir  ? 

Sommes-nous  plus  respectes  et  plus  ecoutes  ? 

Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  non. 

En  ce  moment  meme  nous  perdons  tout  le  terrain  que 
Mercier  nous  avait  fait  gagner  dans  sa  revolte  a  propos  de 
l>afTaire  Riel.  Les  plaintes  de  la  Province  de  Quebec  sont 
bafouees  a  Ottawa,  ou  Ton  ne  nous  craint  plus. 

Le  coup  qui  a  frappe  Mercier  a  frappe  toute  la  province  qui 
s'est  faite  elle-meme  l'instrument  de  son  impuissance. 


